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LA VIE COURANTE

Les vacances sont terminées. Nos citadins revien-
nent de la campagne, fatigués, le teint hâlé, malades
sous le prétexte de bien se porter, et heureux pour la
plupart, de rentrer en ville, afin de se mettre à l'aise.
Ceux qui n'ont pas pu aller aux places d'eau, se sont
faits griller à l'île Sainte Hélène ou sur les pointes de
la montagne, dans le but de ne pas paraître trop
pauvres. Un grand nombre, tout aussi riches que les
touristes, ont préféré rester en ville parce qu'ils aiment
la bonne nourriture et ne se soucient guère de boire
leurs rafraîchissements avec plus d'une paille.

Pour jouir d'une liberté complète, durant la saison
des chaleurs, il faut s'enfoncer entièrement dans les
bois, sur les bords d'un lac inconnu où l'on peut se
sentir maître des alentours, crier à tue-tête, s'étendre
sur l'herbe, se ficher de l'univers entier sans craindre
la visite de l'autre sexe.

Respirer à pleins poumons l'air vivifiant de la cam
pagnes, loin des créanciers, loin des conventions, loin
des affaires, être soi-même, exister pour la joie de
vivre durant quelques jours, c'est prendre une récréa-
tion de nature à détendre le cerveau, à relâcher les
nerfs, à donner ses droits à la partie physique d'un
être humain. Mais s'astreindre à la quintessence de
la vie sociale même en canicule, changer ses vête-
ments à heures fixes, suivre la mode dans un hameau,
se rouler dans la vase en guise de bain, valser jusqu'à
épuisement et y perdre ses économies, c'est faire un
service trop onéreux pour la courte durée de l'existence
humaine.

Pour peu que cela continue, les paysans viendront
passer leurs étés en ville. Ici, en juillet et en août,
ils jouiront de la tranquillité que leur enlivent nos ci-
tadins en villégiature, et pourront porter leur vieux
habits sous aucune crainte.

Car les râles vont changer bientôt. Dans quelques
annéas, les industriels resteront l'été et l'hiver à la
campagne, tandis que les cultivateurs habiteront la
rue Sherbrooke, où demeurent actuellement un grand
nombre d'âabitantg-pans calembour.

En attendant, tout le monde s'est remis au travail
avec un entrain qui fait présager de bonnes affaires
aux fournisseurs de la belle saison.

*** Les paroissiens de M. le curé Primeau, à Bou-
cherville, ont célébré, la semaine dernière, le premier
centenaire de la fondation de leur couvent et le deux-
centième anniversaire de la construction de leur
église. Cette fête a été observée par les personnages
lec plus haut placés dans l'Eglise au Canada. Deux
archevêques et trois évêques, ainsi qu'environ cent
prêtres y ont pris part. Monsieur le surintendant de
l'instruction publique s'était fait un devoir d'y assister.
Le supérieur de la compagnie de Saint-Sulpice, M.
Colin, a profité de l'occusion pour faire cadeau au
couvent d'une statue de la Sainte-Vierge qui ornera
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désormais la niche centrale à l'extérieur de cette ins-
titution. M. Z. Aubertin, de Boucherville, a donné à
M. Primeau une chape de grande valeur destinée à la
célébration des offices religieux.

Il y a eu une messe pontificale célébrée parilMonsei-
gneur l'Archevêque de Montréal, à laquelle l'éloquent
P. Lalande a prononcé l'un des plus beaux sermons de
sa carrière.

Tout le voisinage de l'église avait été décoré avec
goût, et le soir, il y a eu une illumination très bien
réussie.

* ** La mort du Prince Henri d'Orléans, avec son
cachet de sombre mélancolie, n'a pas laissé de répan-
dre une très vive émotion dans la presse française.
Ce jeune explorateur, qui avait quitté la vie fiévreuse
des grandes cités pour s'enfoncer dans l'incongu,
avait prouvé par ses fructueux voyages que la filiation
royale n'est pas toujours incompatible avec la force
intellectuelle. Il avait parcouru les Indes, escaladé le
plateau central, visité le fond de la Chine, abordé à
Madagascar, traversé plusieurs fois la presqu'île indo-
chinoise, pénétré jusqu'au coeur d'Abyssinie !

Il n'avait que trente-trois ans. Rempli du désir de
se rendre utile à sa patrie, ambitieux, il explorait le
fond de l'Orient avec une ardeur vraiment héroïque.
Passionné comme tous ses ançêtres, il avait transporté
avec lui l'amour de vivre qui hélas ! l'a mordu au
foie et a terminé ses jours encore à la fleur de l'âge.

Il est mort à Saigon, le 8 août. Il était le fils aîné
du duc de Chartres et avait vu le jour à Ham, Angle-
terre, le 15 octobre 1867.

*** C'est à qui se rendra le plus aimable au duc
d'York et de Cornouailles, qui vient au Canada avec
le pouvoir de conférer des titres. Le ministre des
chemins de fer, dont le goût pour les chars Dalais est
bien connu, vient de faire construire, pour l'usage
exclusif du royal visiteur, une voiture de chemin de
fer, telle qu'il s'en voit rarement au monde. C'est un
véritable palais ambulant, tout aussi riche que le vé-
hicule particulier du président des Etats-Unis et où
Son Altesse ne saurait oublier le luxe de ses châteaux.

Le vapeur Fronetnac, sur lequel le duc et la du-
chesse seront invités à parcourir le haut du fleuve, est
l'un des plus jolis bateaux de notre flotte marchande.
Rien n'a été épargné pour le rendre aussi parfait que
possible sur tous les rapports.

Les gravures que nous publions à ce sujet nous
ont été fournies par notre confrère La Presse, dont la
gracieusité en circonstances semblables est bien con-
nue.

On dit que l'héritier présomptif du trône va faire
chevaliers les maires des cités canadiennes par où il
doit passer. Dans quinze jours, paraît-il, notre maire
s'appellera sir Raymond et le premier magistrat de
Québec aura nom sir Siméon. Nous ne pourrons plus
leur donner le titre de Monsieur : ils l'auront perdu
en acceptant des décorations anglaises. Tout de même,
la Couronne britannique, en leur octroyant de si
grands honneurs, fera preuve de sympathie pour le
Canada.

*** Nous publions aujourd'hui les portraits des di-
recteurs de l'Association des détailleurs de nouveautés.
Ceux-ci font l'un des plus beaux commerces du pays.
Tous les jours dans les rubans, les dentelles, la soie,
ils deviennent délicats et gentils presque à leur insue.
Ils ont l'avantage de voir défiler quotidiennement
dans leurs magasins le beau sexe, anxieux d'ajouter
à ses grâces et souriant aux commis pour obtenir le
plus possible en ne payant pas... trop cher. Très sou-
vent, si le commis à une nature de journaliste il suc-
combe aux charmes de ses clientes, devient nerveux
sous leurs regards, et, dans sa confusion, mesure dix
au lieu de cinq verges de ruban. Il en résulte que cer-
tains établissements très achalandés déposent leurs
bilans. Si j'avais un conseil à donner aux marchands
de nouveautés, je leur dirais : N'employez que des

filles derrière vos comptoirs. Désireuses de nieul1

raître que les clientes, elles ne diminueront Pas
prix et les jeunes gens qui iront faire des em Pletr
n'oseront jamais exposer leur galanterie à marchOdt
les objets.

ARTHURI BEAUCHEs'

BONHEUR

Au flanc d'un côteau, ma chaum:ére,
Unpetit ruisseau cristallin
Tournant la meule d'un moulin
Avec la lenteur coutumière ;
Des osiers au bord du ruisseau
De temps en temps, barrant Sa route,
Une roche énorme se voûte
Pour l'obliger à faire un saut.

Les abeilles ont là leur ruche
Contre le pied du mur fleuri;
Plus loin, à la source qui rit,
Je vais moi-même emplir ma cruche,
L'oreille pleine du caquet
Du pinson et du troglodyte
Ma porte, à personne interdite,
Ne ferme que par un loquet.

Un lierre suit l'arc de mon porche
Ouvert aux passants accablés.
Point de fils de fer barbelés
Auxquels le malheureux s'écorche;
Mon coeur, comme mon cabanon,
Mes deux mains, ainsi que nia table,
Mon jardinet et mon étable,
Ne surent jamais dire non.

Mon Annette, en robe d'indienne,
File tout le jour en chantant,
Et sa chanson va répétant,
Sans fin, la légende acadienne.
Voilà mon rêve le plus pur.
Qui ne l'a fait i Mais on se grise,
Et, pour le grand chemin, méprise
La vie en haut, parmi l'azur.

En haut, en haut, sur la colline,
On voit sans nuage les cieux,
Et, du vallon silencieux,
Parmi la forêt qui décline,
Se dresser le clocher, veilleur,
Divin qui sans cesse rappelle
Une vie encore plus belle,
Dans un monde encore meilleur.

Halifax, août 1901. JULES MAR 0 o

SILHOUETTE

Après avoir parlé des chroniqueuses actuel est d
journaux canadiens-français de Montréal, por
propos, ce me semble, d'ajouter un paragraPhe o:a
Attala, Mlle Valois, directrice du " Coin du feu
MON>E ILLUSTRÉ. ggol

Attala n'est pas, suivant moi, une chrODîq
comme les autres : sa collaboration est irrég ,it
Je dirai qu'elle est une collaboratrice très assidue
sur laquelle on peut compter. eat

Cette position est précisément celle qui lui con
si l'on tient compte de sa répulsion à publier. s 11

En effet, une certaine timidité la paraly'e
sorte de crainte sans motif apparent la cOncent
elle-même, et c'est une contrainte, un effort, cIl" 1

fois qu'elle abandonne son manuscrit au prote.
A-t-elle raison i
Oui et non ! er
Oui, si elle garde ses ouvres pour les perf

sans relâche ; non, si elle pense atteindre . dea1'
chable : la perfection n'est pas de l'homme ni-" go
femme : hélas !... Oui si la modestie d'obs
silence, à redouter la gloriole, à fuir un mot dace
bation ; non, si la peur des critiques d b
jalouses, injustes, assez souvent) si l'effroi dl
l'arrêtent. ydu c,

Dans tout ce qui s'élabore ici-bas, il ya a
quant, et qui veut le faire sonner le peut sn
ment d'une force extraordinaire. . l

Ne discute-t-on pas Homère, Bossuet, Racine I
teaubriand ? Ne critique-t-on pas la Bible i aae li
même-mais faux-prétexte, n'a-t-on pas
Christ ?
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Allez donc, après cela, vous croire l'idole de tout le
nonde !

Et du fait que vous n'êtes pas le dieu de tous, refu-
Oerez-vous d'être l'ami de quelques-uns i

J'irai plus loin.
Si, en agissant ou en écrivant, une seule personne-

ulne seule-devait vous aimer, je dirais : écrivez, agis-
4es ; car un cœur qui aime vaut plus que tous ceux
qui n'aiment pas.

En retour, aimez et donnez 1
Attala, timide pour elle, ne l'est pas pour les autres.
J'entends qu'elle accueille volontiers, dans sa page,

le jeunes plumes désireuses de causer avec des amis
Inconnus.

JO la félicite chaleureusement.
Favoriser l'éclosion et l'expansion des talents des

écrivains en perspective, est une œuvre de justice.

Il ne faut pas craindre l'ombrage qu'un voisin peut
noue donner ; il ne faut pas craindre d'être surpassé
Par un jeune écrivain que nous aurons protégé ; ce
serait de la jalousie, de l'égoïsme et de l'orgueil.

S'il nous égale, s'il nous surpasse, sa force, sa gloire
rejailliront sur nous. Le bienfaiteur est toujours, et
n'algré tout, l'auteur du bienfait. Et la reconnaissance
n'est pas morte.

Admettone, pour un moment, l'ingratitude de chaque
Protégé.

Photo Quéry, frères

ATTALA (MLLE VALOIS)

Faudrait-il. pour cela, devenir pessimiste ?
Roln.
Si l'on oublie que vous avez " fait du bien," vous

en vous-même, vous aurez le bonheur d'entendre un
voix qui criera : " Tu as fait le bien."

FOurriez-vous, alors, ne pas aider-même l'ingrat
JOse néanmoins affirmer que les vrais ingrats son

Peu nombreux : ce sont plutôt des malreconnaissants
On S'effraye, en général, sur ce point comme su

tant d'autres.
e46ttons un peu de notre coeur dans notre jugemen

p sévère et, par ce moyen, la plupart du temps l
doute disparaîtra à notre insu.

4 bien se trouve partout ; il suffit d'ouvrir l'ce
Pour l'apercevoir : ouvrons l'oeil !

IZlie Attala traite ordinairement des sujets aérieu
et envisage surtout le côté pratique des choses.

'le remarque, dans chacune de ses productions,
note Plaintive, un gémissement ; elle est triste.

A t-elle souffert ? Comme Madeleine, a-t-elle pr
%nr la tombe des siens I

Qui n'a point pleuré ignore la vie !
?dais il est des êtres de privilège sur qui le Ci

%stable frapper avec complaisance : de même un fo
gRron bat sur l'enbume le fer qu'il veut rendre me

ur.

saime encore Attala lorsqu'elle parle du dévo
rient, de l'abnégation, de l'énergie nécessaires à

femme qui gagne elle-même son pain de chaque jour ;
je l'aime aussi quand elle lutte pour les intérêts de la a
femme dans la société et lorsqu'elle indique le chemin
du bonheur dans la famille.

Attala est un porte-étendard des légions féminines. c
Elle aime son sexe et le prouve sans exagération.
Belle cause ! le
Rien qui éclate dans les écrits d'Attala. Le naturel q

dans la forme est secondé par la précision d'un style c
simple, uni, sans apparat. Elle ne nous transporte ni s
ne nous enthousiasme. -

En suivant la marche de sa narration, on comprend 8
tout avec facilité : c'est clair et calme. Elle dit ce 1
qu'elle pense sans presque nous émouvoir et sans
essayer de convaincre en nous émouvant.

Partage-t-on son idée i c'est que le raisonnement est e
juste !

On la croit ou l'on ne la croit ras avec autant d'ai-
sanCe, pour cette bonne raison qu'elle se contente de
mortrer les choses et les faits, laissant chacun libre
de conclure à sa propre manière.

Elle expose bien une idée et la développe avec
aisance ; elle dit tout ce qu'il faut et rien que ce qu'il
faut. Il y a de l'égalité et de la mesure dans ses arti-
cles, ce qui prouve de l'observation et une certaine
expérience, sans lesquelles on attache une grande im-
portance aux futilités et peu d'importance aux choses
qui en méritent. Ce défaut est fréquent surtout chez
les novices de l'art.

Mlle Valois affectionne la littérature qu'elle ne peut
cultiver autant qu'elle le désirerait.

Bossuet, Lacordaire, Châteaubriand sont ses amis,
Lamartine-dont elle procède-me paraît être son
auteur de chevet.

Attala, en effet, a le sens de l'harmonie, et un pen-
chant au rêve. C'est sans doute pourquoi elle pleure
en entendant une belle voix, en admirant un coucher
du soleil. C'est peut-être aussi pourquoi elle a un
goût spécial pour les poètes.

Vous dirai-je qu'Attala rime à ses heures ? Et joli-
ment ?

J'ai sous les yeux quelques-uns de ses vers facile-
ment tournés. Ils ont des murmures doux comme
des prières à la Vierge. Les grands coups d'ailes y
sont rares ; mais il est très agréable d'entendre un
gazouillis de ruisseau, une plainte du vent sous la
feuille, un baiser d'oiseau sur le bord d'un nid.

Je n'en parlerai pas davantage. Ce serait gâter le
plaisir que vous aurez à les voir paraître à divers
intervalles dans LE MONDE ILLUsTRk. Le court espace
alloué à cette esquisse ne me permet pas d'approfon-
dir davantage mon sujet-je le regrette-il est si fa-
cile de trouver sans cesse du bon chez la femme...

ANTONIO PELLETIER.

TARDIVE RÉPLIQUEe

L'aspect progressif que prend chaque jour notre
t ville semble jeter quelque peu l'effroi dans le coeur de
1- notre sensitive Gilberte qui, à ce sujet, nous a témoi-
r gué s crainte dans son article du 20 juillet, que je

voyais, il y a quelques jours, pour la première fois.
Lt Ça lui est " un vrai chagrin, dit elle, de voir ainsi
e sa chère ville de Québec se moderniser au point de

dépasser Montréal."
il Ce serait son droit, puisqu'elle est notre aînée
mais il me semble que c'est là une question à discuter.

x Quant à nous, noua& n'avons qu'à applaudir aux heu-
reuses transformatioris que subit notre jeune et jolie

la cité, transformations qui, du reste, s'opèrent infailli-
blement su tout pays au cours des ans et des siècles.

ié Et puis, comment se plaindre de l'anticipation de
notre ville ?i Peut-on reprocher à l'enfance de se dé-
velopper ? Où donc serait l'avenir sans le progrès'?

el Ainsi, rassurez-vous, gentille Gilberte, le coeur de
r- vos compatriotes n'est pas encore si ' américanisé "
dl- qu'il ne puisse désormais se souvenir de ses ancêtres.

Ce serait fouler aux pieds les anciennes traditions que
ù- l'on vénère, au contraire, malgré tout, et quand même.
la Mais il en est des pays comme des individus où chacun

t tenu de suivre les exigences du monde auquel il
ppartient.
J'admire en outre le touchant enthousiasme et le
nsible attachement de Gilberte pour sa place natale:
hacun à ses souvenirs et son coin de bonheur.
Je chéris également la mienne, exaltant sans cesse
s beautés naturelles de mon île bien-aimée. De sorte
ue nos " deux villes canadiennes " ont chacune leur
harme et leur histoire. Et si Québec impose par ses
ouvenirs, notre cher Montréal-qui a aussi les siens
-et qui, a-t-on dit un jour, revêt " la vive et expres-
ive physionomie de la France, le regard animé, les
evres riantes," sait inspirer la confiance et commande
a sympathie.

Enfin, je dirai à notre fidèle collaboratrice qu'il y a
n tout pays de la glace et du feu, ce qui constitue le

froid " et le chaud.
Entendons-nous, n'est-ce pas ?

VIoLETTE.

QU'EST-CE QUE VIEILLIR

Pour un homme qui n'a jamais vécu sérieusement,
vieillir c'est regretter sa jeunesse, s'énorgueillir des
iens qu'il a amassés, chercher à les accroître encore,

et frémir à l'idée d'être forcé de les abandonner
bientôt ; c'est n'oser songer au monde inconnu où
nous allons tous, c'est s'éloigner de la terre sans se
approcher du ciel, et pour ainsi dire, marcher à recu.
ons vers l'immortalité ; c'est subir la vieillesse à
'égal d'une honte, s'emmailloter dans un frac de jeune
homme et masquer de faux cheveux noirs sa tête blan-
chie ; c'est traîner une vie aride que des sentiment&
élevés ne fécondent point ; ê'est ne voir que les maux
de son âge et chercher en vain un ciel serein pour les
abriter ; c'est regarder les heureux avec envie et com-
poser son chagrin des plaisirs dont ils jouissent ; c'est
gagner à tâtons la fin de sa carrière sans être éclairé
par la lumière de l'espérance ; c'est passer en trem-
blant de sa couche dans son percueil, et des ténèbres
du doute à la nuit du tombeau.

Pour l'homme qui aime la vérité et pense, vieillir
c'est préparer son âme à quitter sans regrets cette
terre, où tant de maux se mêlent à si peu de bien ;
c'est bannir de son cœur l'ambition et la cupidité,
pour le peupler des plus nobles espérances ; c'est par-
donner à ses ennemis d'ici-bas pour obtenir son par-
don là-haut ; c'est consoler l'indigence en jetant une
goutte de miel dans sa coupe amère ; c'est éclairer de
son expérience sa famille et ses amis ; c'est faire de
ses cheveux blancs une couronne inspirant le respect
et l'amour, et si le destin le fit poète, c'est faire monter
la voix de son repentir comme un encens mélodieux
vers le ciel où il est près de s'élever lui-même.

Ces deux hommes descendent le fleuve de la vie,
mais ils regardent la mort sous un aspect bien diffé-
rent ; car si, pour le premier, c'est un écueil où sa
nacelle va se briser, pour le second c'est un port où
l'attendent le calme et la félicité.

PETITE POSTE EN FAMILLE

Mlle M.-A. R...-Article va paraître. Vous avez
de l'enthousiasme. A vingt ans, c'est naturel, sur-
tout chez une jeune fille. Oh 1 ces jeunes filles 1 A
bientôt.

Mme P. L..., St-Jean.-Je regrette que vos vers
ne soient pas dans la note du MONDE ILLUSTRÉ. Merci
au revoir.

M. Edgar, Nicolet.-Reçu lettre. Ce sera donc
pour une autre fois, puisque vos occupations vous
empêchent de venir à nous immédiatement. Au
revoir : mieux vaut tard que jamais-pour les bonnes
choses.--ANTONIO.

On annonce, pour le 24 courant, le mariage de M.
le notaire Z.-N. Raymond, de Saint-Placide, à Mlle
Eva Pinard, d'Ottawa.
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LE TRAIN SIÉCIAL DE LEUMS ALTESSES ROVAILS

LA MER

(RiN IS EN CES)
A Mlle M. T.

L'ange de la nuit, sur la terre et les eaux, avait
étendu son aile. Toute vie semblait suspendue. Sur

les rives du grand fleuve, tout sommeillait. Seule; la

rêveuse Philomèle lançait dans les airs ses trilles

mélancoliques qu'acconpagnait le bruit des vagues
venant mourir au rivage.

C'était l'heure du repos, mais sourd
à ma prière, le rebelle fuyait.

Nous étions aux derniers jours de
mai. Par ma fenêtre entr'< uverte, la
douce brise entrait. Ne pouvant dormir

et attiré par la grande voix qui sort de
l'onde et qui sans cesse appelle, je
m'aocoudai à ma fenêtre et suivis les
vagues qui vont se poursuivant jus-
qu'au sein de l'océan, poussées par la
forie mme du Créateur.

Dans un beau firmament au bord
duquel des myriades d'étoiles scintil-
laient, l'éternelle rieuse lentement se
promenait, laissant jouer ses rayons
dans les rides innombrables du Saint-
Laurent.

Jusque là-bas, au fond de l'horizon,
je suivis la course de ces vagues folles
dont la lune argentait les têtes et qui
se cherchaient, se fuyaient, se confon-
daient, et plus loin renaissaient, faisant
de la surface du fleuve tantôt un miroir
dans lequel se souriaient les étoiles,

tantôt un champ de labour.

Je suivais encore la vague et déjà la

lune, du chemin qu'elle doit parcourir,
avait fait un bon tiers, lorsque là-bas,
tout au fond de ce qui me semblait
l'autre rive, un nuage, faisant saillie
sur le fond bleu uniforme du ciel,
attira mon attention.

Bientôt se dessinèrent des mâts, une
cheminée, et enfin un navire tout en-
tier. C'était sans doute un transatlan-

tique, peut-être aussi un des bateaux
qui desservent les rives du Saint Lau-
rent. LE YACH

Je regardais s'avancer ce sillonneur

de mers qlui, fièrement, remontait notre grand fleuve.
Combien de temps je l'observai ainsi, je ie sais, car
sa vue avait éveillé en moi des souvenirs de douze
ans. Plus le navire approchait, plus les émotions
éprouvées à mon départ de France se retraçaient vive-
ment à ma mémoire et à mon coeur...

C'était aux derniers jours de septembre, après une
nuit d'insomnie, durant laquelle la vapeur nous avait
emportés de Paris ; nous arrivâmes, au petit jour, sur
les grands quais du Hâvre.

L,, pour la première fois, la mer m'apparut. Mon

regard ne pouvait parvenir à toutOaent
brasser, et mes yeux ne se rass5siaîo

point d'admirer son immense étendu-i

J'avais tant désiré la voir et, du pied de

mes montagnes, si souvent je 1

tourné vers elle, qu'il ne semblait queîi

m'appartenait enfin.
Je n'avais vu encore qu'en image

bateaux qui visitent les deux mco et

voilà qu à deux pas devant moi, m'ap

raisait le grand monstre qui, dans une
heure, allait nous enfermer dans

entrailles de fer pour ne nous vomir
sur les plages du nouveau continent.

J'avais brûlé du désir de le voir, "a

mon Dieu, qu'il était grand ! Qu'il "'

semblait noir ! Avec ses quatre grad

niâts qui transperçaient les cieux,

toutes ses échelles goudronnées, et

cordages d'acier, avec ses chemi i''

vrais cratères en éruption, avec saBa'

dont les cris stridents nous saluaiente

ébranlant latmosphere, avec son oobre

gigantesque qui, bien, bien au 100

assombrissait les flots, il m'effraya
Ce fut le coeur rempli de tristesse q

je montai à son bord. Là, crampon"

bastingage, j'essayais d'apaiser les au

Soisses de mon âme. Sous mes P le

pont vacillait et semblait vouloir Maoi

- quer ; dans ma poitrine, je sentei tête

coeur battre à se rompre ; dans ma t t

tout était en désordre et, sous mes yeux, la terre

l'onde tournaient.

Cependant, j'avais dix-sept ans et je mefot d

homme. Honteux de cette frayeur, par un effort

de volonté, je parvins à me calmer. Je descendis

les quais, à la hâte j'envoyai un dernier adieu à te

ceux que, là-bas, bien au loin, au pied des gand

Alpes, j'avais laissés et, confiant à une paeve

mon dernier et plus tendre baiser, je remonta à bor

de la " Gascogne ". t
Sur le pont, tous les bagages étaient entassés et

so
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bsatelots étaient occupés à les placer dans la cale.
etus foule de passagers, d'amis, de visiteurs, allaient
et enaient, descendaient dans les divers étages de
ette ville flottante, et en remontaient, emportant

ec eux un peu de cette odeur graisseuse particulière
tout bateau.
Je descends, moi aussi, prendre possession du
t qui m'était destiné, puis, après avoir étudié à la

hâte la disposition de ma nouvelle demeure, sentant
Poumons comme paralysés et le coeur mal à l'aise,

Je retnontai sur le pont. Oh ! quelle sensation de
lieI'lêtre je ressentis lorsque je pus à pleins poumons
rPirer le bon air pur.

A Cet instant, le sifflet à vapeur, durement, sans
tié aucune, jeta dans les airs les trois cris stridents

qli annonçaient l'heure du départ. Du haut de sa
tinette, un officier, à l'aide d'un porte-voix, donnait
ilee ordres.

t Inin, tous les adieux sont faits, adieux peut-être
£<trels ! Des larmes dans tous les yeux, une dernière

" s'est embrassé, et maintenant, les uns entassés
Cette île mouvante, les autres sur les quais, n'é-

c" gent plus leurs pensées que par des signes. Que
iuet langage est cependant bien expressif ! Quel

our dans ces baisers envoyés du bout des doigts !
celle vivacité dans ces regards qui brillent sous les

es !
&lencieux je suivais ces adieux, et je cherchais moi
siet 5i quelque ami ne me souriait pas ; mais non

a de ces regards n'était pour moi, aucun de ces
l ra ne venait calmer mes angoisses.

ais Je savais qu'à cette même heure, des coeursItta'8lent à l'unisson du mien et que du fond des
de nos Alpes, des yeux remplis de larmes

'4rient tournés vers moi : cette pensée ranima mon

u dernier et long signal du sifflet, on détacha les
Zlrtes et le navire qui, depuis huit jours, avait été

do'.alné, se sentant enfin libre, s'empressa de jouir
as liberté,

canon gronda, les drapeaux, du haut de leurs
ds niât@, saluèrent et le fendeur d'ondes, commeScet,ou rsier capricieux, après quelques hésitations
1ça sur les flots. Les mouchoirs s'agitèrent, en
uPrême adieu, mais bientôt l'on ne distingua plus
des formes indécises qui disparurent bien vite.
quais à chaque instant, s'enfonçaient dans les

.%eules les blanches falaises, au pied desquelles
nen6tt se briser les vagues, se dressaient encore au

de l'horizon, et on les aurait prises pour des10ettes se reposant sur la crête des vagues. Je crus
t evoir les hauts et fiers sommets aux neiges

elles et aux derniers rochers de ma France,
Slioyai un dernier baiser.

%%'n le lointain s'effaçait le remorqueur qui nous
aidés à gagner la haute mer ; rapide, il rega-le port. *

il, étions seuls ! seuls sur l'Océan immense,

Pour compagnons que les oiseaux sinistres,
courbé11 et mouettes aux larges ailes et au bec re-
dth qui, à l'arrière du bateau, se disputaient les
o ts. De temps en temps, quelque habitant des

là montrait son dos luisant, puis, disparaissait
ademeure profonde.

to"' il n'y eut plus autour de nous que les flots
la" reverts et se renouvelant sans cesse ; quand au

t lus une seule voile ne se montra, un sentiment
rt 1eje je n'avais pas encore éprouvé, s'empara

bu 11 être. L'isolement complet et subit qui avait
agitation du départ m'accabla, et accoudé

r4na ' ère u navire, n'ayant pour témoin que le- re-
es vagues, mon coeur éclata ; de mes yeux d'a-

lites larmes coulèrent et se perdirent dans les

a donc seul, désormais, pour entreprendre la
êt lutte de la vie, seul pour diriger mon esquif

nuages qui là-bas, bien au fond de l'horizon
ltient dans le ciel bleu, semblaient être le présage

A&J ave sombre où les orages seraient nombreux
ré ralgré mon courage, malgré mon énergie, mal-

rad'iIsept ans, j'eus peur. Oui je m'effrayai à la

pensée de l'avenir incertain qui m'attendait et que
j'aurais voulu sonder.

Le jour baissait, le soleil aux trois quarts se noyait
dans les flots, et dans le ciel en feu qui empourprait
les ondes, des légions de dragons luttaient.

A la vue de ce spectacle si grandiose, à la vue de
cet Océan tout pénétré de lumière, aux sourires des
cieux qui se reflétaient dans les vagues et couron-
naient leurs têtes de rubis, de saphirs et d'émeraudes,
je sentis la confiance renaître en mon coeur, et le
calme se fit en moi.

" Quand on aime Dieu, l'on n'a rien à craindre,
m'avait dit nia mère ; et, avait-elle ajouté, en me
donnant sa dernière caresse, à dix-sept ans, on doit
être un homme : Partout mon coeur te suivra." Le
souvenir de ces paroles, qui étaient pour toujours
gravées en mon ooeur, dissipa toutes mes terreurs.

Tandis que j'étais tout entier à mes pensées, le
soleil qui jamais ne s'arrête, était descendu dans les
flots et seuls, des nuages, empreints de ses dernières
clartés, se partageaient le fond du ciel, faisant plus
grand notre horizon.

La cloche sonnait l'heure du souper. Calme, pres.
que gai, je descendais à la salle à manger, lorsque
trois compagnons de route me rejoignirent. Nous
avions d4à fait ensemble le trajet de Paris au Havre.
Nous fûmes heureux de nous retrouver et, dès lors,
nous devinmes des inséparables.

Ce trio d'amis se composait de deux jeunes Irlan-
daises, qui allaient rejoindre leur père à Chicago, et
un jeune Marseillais, qui s'en allait faire du négoce
en Californie.

Nous faisions une petite famille et agréablement,
nous passions nos journées et nos veillées que nous
prolongions souvent fort tard. Il faisait si bon respi-
rer la fraîche brise qui, le soir, nous caressait ! La
nuit était si belle, avec ses innombrables étoiles dévo-
rant la voute céleste et dont la timide clarté jetait
comme un voile de mystère sur tout ce si vaste
océan !

Que de douces impressions emplissent l'âme dans
ces heures de solitude ! Elle grandit et s'élève, à
contempler tous ces mondes suspendus au-dessus de
nos têtes et auprès desquels le nôtre n'est qu'un pyg-
mée. Cependant, dans l'infini des cieux, ils nle
semblent que des étincelles. A la pensée que c'est
Dieu qui les a fixés dans la profondeur de son ciel ;
qu'en lsa main toute-puissante, il content ces flots
qui nous bercent ; qu'il connaît le nombre exact de
ces phosphorescentes étincelles que notre vaisseau
fait briller, dans sa marche rapide, et que l'on aper-
çoit encore au loin, je sentais toute mon âme tressail-
lir et mon coeur se remplir d'espéran:e.

Ainsi passaient les jours, ainsi passaient les nuits.
HENRI BERNARD.

Lafin au prochain numéro

FIDÉLITÉ À LA CONSIGNE

Depuis deux heures, l'armée était plongée dans le
plus profond sommeil. Un silence de mort régnait
partout. Seul dans sa tente, Napoléon veillait et pré-
parait ses plans.

Bonaparte, ayant consulté sa montre, se leva, se
couvrit de son manteau et sortit. La nuit était obs-
cure, et une pluie froide tombait à grosses gouttes.

Ça et là, on apercevait l'ombre d'une sentinelle qui
veillait.

A la faveur des ténèbres, Napoléon parvint jus-
qu'au point qui séparait les deux armées et, feignant
de venir du côté des Autrichiens, il revint vers son
camp. Comme il passait près d'une sentinelle, celle-ci
lui cria :

-Qui vive ? Vous ne passerez pas t
Alors, le grand conquérant se fit Autrichien et re-

prit :
-- Tout doux, mon brave seigneur, n'y allez pas si

bon train, car il ne tient qu'à moi de dépouiller et
d'attacher à l'arbre que voici celui qui se dit Fran-
çais.

-Eh bien ! je le suis, Français, et je vais vous le
prouver, car vous ne passerez pas tant que je vivrai.

Alors le faux Autrichien déploya une grande bourse
et, s'approchant du soldat, lui dit :

-Tiens, ceci est à toi si tu me laisses passer.
-L'argent, reprit le Français, n'est rien pour un

soldat de garde, et surtout pour un soldat français.
Retirez-vous, vous dis-je, et craignez ma baïonnette !

Bonaparte, voyant la fidélité de la sentinelle et ne
voulant pas se dissimuler plus longtemps, s'enfuit
comme il était venu.

Maintenant qu'il était sûr que la garde serait bien
montée, il se reposa de ses longues fatigues, afin d'être
bien disposé pour le lendemain.

Le jour suivant, le petit caporal fit venir sa senti-
nelle de la veille. Lorsqu'elle fut devant lui, Napoléon
lui demanda son nom, puis, sortant de sa poche une
bourse, il lui dit :

-Connais-tu cette bourse, ne l'as-tu point vue quel-
que part i

-Il me semble l'avoir vue, mais je ne puis dire où.
Comme le jeune soldat ne pouvait dire où, l'empe-
reur reprit :

-Te souviens-tu de ton entretien de cette nuit,
avec un inconnu ?

-Mais oui, et je crois que cet infâme d'Autrichien
avait la bourse que vous me montrez.

-Tu l'as enfin deviné, répondit le petit caporal, et
cet inconnu qui t'a offert de l'argent et que tu <Vois
être un Autrichien, c'est un Français. c'est moi ! Pour
te récompenser de ta fidélité, je te donne cette bourse,
en attendant que la croix d'honneur brille à ta bou-
tonnière. Continue comme tu es parti et tu iras loin.

LUvIANUs.

SUR L'AMOUR

L'amour est l'architecte de l'univers.-H ÉsIoDE.

L'amour est le plus doux et le melleur des mora-
listes. -BAcoN.

C'est de Dieu qu'il sort, c'est à lui qu'il remonte.-
PIERRE LEROUX.

L'amour est une folie qui procure à l'homme les
plus grands plaisirs qu'il soit donné aux êtres de son
espèce de goûter sur la terre.--STENDHIIAL.

Peu de gens savent ce que c'est que l'amour et,
parmi ceux qui le savent, il en est bien peu qui le
disent.-Mme GUIzoT.

L'amour est un caprice dont la durée dépend de
nous, et qui est sujet au dégoût comme au repentir,-
NINON DE L'ENCLOS.

Ce dangereux enfant, si tendre, si cruel,
Porte en sa faible main le destin de la terre,
Donne avec un sourire, ou la paix ou la guerre,
Et répandant partout ses trompeuses douceurs,
Anime l'univers et vit dans les coeurs.

VOLTAIRE.

LA FAMILLE

Qu'ils sont doux mais qu'ils sont rapides, les mo-
ments que les frères et les sours passent ensemble dans
leurs jeunes années, réunis sous l'aile de leurs vieux
parents.

La famille de l'homme n'est que d'un jour: le souf-
fle de Dieu la disperse comme une fumée. A peine le
fils connait-il le père, le père le fils, le frère la soeur,
la soeur le frère ! Le chêne voit germer ses glands au-
tour de lui : il n'en est pas ainsi des enfants des hom-
mes.

CHATEAUBRIAND.
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COIN DU FETJ
SOUS L A DIRECTION D'ATTALA

Montréal et ses misères soulagées par
la femme

A cette époque primitive de notre jeune histoire

où la grande âme de la France transplantait, sur nos

bords, la fine fleur catholique éclose à l'ombre du

drapeau " fleur de lys," dans ce bataillon de braves

que conduisait l'illustre de Maisonneuve vers le Ca-

nada alors sauvage, une noble figure, au profil doux et

grave, se dégageait de cette glorieuse phalange au coeur

si chrétiennement français. Les Relations des RR. Pl.

Jésuites rapportent que Jeanne Mance, la douce

vierge, était " l'Ange de Ville-Marie ". Son immense

charité trouvait à exercer son zèle autant parmi les

sauvages qu'au milieu des colons. Deux fois, son dé-

vouement la portant en France pour y chercher du

renfort et du secours, sauva d'une perte imminente

la malheureuse colonie, sans cesse frémissante sous la

hache et le scalpel des Iroquois. Déjà, de nobles vic-

times avaient donné au sol de notre patrie son bap-

tême de sang ; et chaque jour, le ciel et la forêt étaient

témoins des atrocités des indigènes. Jeanne Mance

prodiguait son intelligence, son coeur et son temps à
panser ces innombrables écorchures barbares, gué-
rissant, consolant, édifiant toute la population de l'ile
prédestinée.

Deux siècles se sont écoulés depuis cette époque de

fer et de feu, où les RR. PP. Bréboeuf, Lallemand,
Jogues et autres fils glorieux de la France cueillaient
au Canada la palme du martyre. Le noyau d'outre-
mer a produit ses fruits. Une immense population,
surtout canadienne-française et catholique, s'est déve-
loppée au pied de cet admirable Mont-Royal et sur

la rive de notre majestueux Saint-Laurent. La fleur
de charité, éclose dans nos bois sauvages, sous un

rayon ardent de flamme divine, s'est épanouie dans
une floraison merveilleuse, et Montréal reconnaissante
a bien fait de graver dans le bronze les traits vénérés
de Paul de Maisonneuve et de Jeanne Mance.

Jetons un regard sur cette plage fortunée, théâtre
des 'nultiples exploits de nos valeureux prédecesseurs.
Le génie de l'homme s'énorgueillit à bon droit de ce
qui constitue pour lui le produit d'une civilisatiton
avancée. L'industrie, le commerce, les arts et les
lettres ont pris dans notre cité une extension qui
nous fait augurer, dans un avenir assez rapproché,
une place d'honneur au rang des villes les plus pro-
gressives. Le génie de la femme-celui de son cœur-
a trouvé le secret de recueillir toutes les misères et
d'appliquer à chacune le baume qui la soulagera et
souvent la guérira. Avez-vous déjà visité nos maisons
de charité ? L'amour de Dieu et du prochain y pro-
duit parfois des merveilles qui vont jusqu'à étonner
la science.

Ici, de mignonnes créatures, pauvres petits ciseaux
transis, chassés du nid par un vent d'orage, ont re-
trouvé un asile, où à force de soins, de tact et de ten-
dresse, on leur insufflera une vie nouvelle, tout en
leur faisant oublier leur origine accidentée et les pre-
mières et plus douces joies de la famille. Plus haut,
de malheureux vieillards, mornes saules-pleureurs
frémissant sur la tombe entr'ouverte, ont demandé au
refuge des abandonnés l'abri et le pain nécessaires à
leur frêle existence.

Un peu plus loin, le tableau change d'aspect.
Voyez-vous ces aveugles qui lisent, écrivent, façonnent
de leurs doigts habiles maints travaux délicats I En-
tendez-vous ce c.iant plein d'harmonie, ces notes vi-
brantes que rend le piano ou la lyre 1 Pauvres
êtres ! toute leur âme passe dans ces soupirs. Ils
pleurent le soleil, la lune, les étoiles, la terre et l'eau,
toute cette belle nature entrevue peut-être en un jour
inoubliable. Qui sait ? dans leur nuit éternelle, Dieu
si bon, par le ministère de ses anges commis à leur

garde, leur a fait voir, sans doute, avec les yeux de la
foi, un coin du beau paradis où brille son éclatante
Lumière et voilà, peut-être, le mot de leur sourire
lorsqu'ils chantent.

Encore un peu plus haut, nouvelle scène des
plus intéressantes. Ici, les sourdes-muettes entre-
tiennent, par le jeu de leurs doigts, une conversation
des plus animées. Une considération en passant.
Vous croyez peut-être que cette infortune est moins
grande que la précédente. Veuillez vous détromper.
Le dévoué chapelain des sourdes-muettes nous disait
que cette misère primait l'autre. "Les aveugles ont, du
moins, cet avantage de pouvoir vivre en communication
avec la société disait-il. Leur ouïe perçoit les mots
transmettant à leur esprit les pensées de leurs sem-
blables, tandis que ces pauvres sourdes-muettes
Et le bon prêtre essuyait furtivement une larme
jaillissant de son coeur. Cependant, elles se compren-
nent entre elles. Où donc est la clef du mystère ?
Miracle de la charité, opéré par de sublimes apôtres !

Maintenant, descendons plus bas, encore plus bas...
Ma plume, en touchant cette plaie sociale, la plus
douloureuse peut-être, craint de l'aiguillonner davan-
tage, et mon coeur de femme s'émeut en songeant aux
pauvres naufragées perdues dans la tempête, tristes
épaves se heurtant à tous les récifs, violemment reje-
tées du flot perfide et moqueur. Mai, Dieu est là qui
veille, et son phare lumineux attire au port divin,
guidées par une cohorte angélique, les créatures bri-
sées qui n'espèrent plus qu'en Lui.

Non loin de là, une troupe d'êtres, réputés incorri-
gibles, donnent à de modestes femmes courageuses,
patientes et douces, la tâche ardue de rendre à la so-
ciété ces rudes natures, disciplinées à la vertu, à la
raison et au devoir, sans espoir d'autre récompense
que les rétributions du ciel.

Prolongeons un peu notre course, puis entrons sans
bruit dans ces domaines de la souffrance. Quel déso-
lant spectacle nous offreqt ces vastes salles d'hôpital
où gisent toutes les douleurs ! et comment ne pas ad-
mirer la sympathique ambulancière qui va et vient
d'un lit à l'autre, portant avec douceur à chaque ma-
lade les secours qui secondent si habilement la science
éclairée de nos médecins. Aucun office, même des plus
répugnants, n'ont pu vaincre cette nature délicate,
épurée au creuset de la charité, et la femme sublime,
vouée à la religion et au soulagement de la souffrance,
ne cesse de prononcer son sourire, sa compassion et
sa prière, à travers ces pâleurs, ces plaintes et ces ago-
nies.

Puis-je ne pas dire un mot de cet asile de la folie,
où de tristes infortunés promènent sans but, sans mo-
tif et sans souci, leur pauvre intelligence, ensevelie
dans leur chair, devenue son sépulcre. Des âmes ai-
mantes et charitables ont encore eu pitié de cette mi-
sère, et le séjour des aliénés miroite, parfois, des
éclairs de joie qui réjouissent la gent pitoyable qui
l'habite.

Et pour n'oublier personne, rendons ici hommage à
la femme chrétienne et compatissante, quittant très
souvent sa volière dorée, pour aller, inaperçue, à tra-
vers les méandres de la foule, porter à l'âme, au coeur
et au corps qui souffrent, la parole de foi qui console,
le mot de compassion qui soulage et l'aumône qui ré-
conforte.

Lecteurs, lectrices, le cerveau de l'homme a conçu
des productions gigantesques, le coeur de la femme en
a réalisé de merveilleuses. On nous reproche très
souvent de nous laisser trop gouverner par ce petit
monarque, et pourtant, l'immortel Lacordaire n'a-t-il
pas dit : "De Dieu à l'homme, de la terre au ciel, le
coeur seul unit et remplit tout ; il est le commence-
ment, le milieu et la fin de toutes choses. Qui aime
vit, qui aime se devoue, qui aime est content, et une

AU

L'ORAGE

Dans le bois jaseur, dans le bois ombreux,
Tout plein de chansons égayant les branches,
Dans le bois rempli de nids amoureux.
De papillons fous, de claires pervenches.

Soudain, ce matin, un grain a passé.
Ce ne fut pas long. Et pourtant l'orage,
Dans le bois jaseur, hélas ! n'a laissé
Que deuil et misère après son passage.

Il a, le cruel, il a tout détruit,
Les nids, les chansons, les feuilles, les branches
Frappant, arrachant, à grands coups, grand bruit,
Les beaux arbres verts, les fleurettes blanches

Tout ce que l'on voit est mort ou flétri :
C'est la nuit d'hiver remplaçant l'aurore.
Il ne reste rien que le sol meurtri,
La terre éperdue et qui tremble encore!

Il en est ainsi, bien souvent, du cour,
Brusquement il a son tourment suprême;
Le chagrin le tord dans sa profondeur
Et rien ne survit en lui que... lui-même.

L'orage a brisé ses rêves bénis,
Par force arraché ses espoirs rebelles,
Et de ses oiseaux et de leurs doux nids
Il ne reste rien que des plumes d'ailes...

Bien plus dévasté que le petit bois
(Le bois garde au moins sa fleur d'espérance
Et reverdira gaîment d'autres fois)
Le coeur n'aura plus jamais que souffranc

goutte d'amour mise en balance avec tout l'univel'

l'emporterait comme la tempête ferait d'un brin de

paille."
Mesdames, s'il vous arrive quelquefois d'avoir

supporter une discussion épineuse sur le mérite d"'
tête d'homme et celui d'un cSur de femme. souries tou

simplement, de votre sourire bienveillant et doUZ

Notre génie-celui de notre coeur-n'aurait ja
inventé la vapeur et l'électricité qui broyent et brûlent,

ou encore, les froides mathématiques. Mais que de
maux, qui proviennent même des découvertes de la
science, n'a-t-il pas soulagés et même guéris 1 Et 00

coeur, ne saurait-il encore donner beaucoup de '0'

même aux souffrants et se donner en entier, pour se0
propre compte, en dédaignant tous les calculs ?

Des deux parts, qui sait si la nôtre ne serait pas

meilleure 1

LA MODE

Les plumes d'autruche seront la garniture favorite

pour les chapeaux d'automne et d'hiver.
**a

Les manches deviennent de plus en plus larges'
partir du coude jusqu'au poignet.

Les dentelles seront plus portées que jamais. L
dentelles arabe, cluny, guipure, chantilly et le crocbet
Irlandais seront très en demande.

***

Les couleurs de la saison seront le brun, le beige

le rouge, le bleu marin, le gris et surtout le vert qU'

gagne en popularité tous les jours.
5'.

Un bouquet de roses rouges et une seule Plaie

d'autruche garnissent très bien un chapeau, fait Pour

les premiers jours de l'automne.
.**

Les jupons sont très larges du bas. On les garp
de plusieurs volants en mousseline de soie souv0t

ornés d'applications de dentelles noires ou blanbe

Les bonnets d'enfants sont plus jolis que jaII

Les bords seront très larges et doublés de chiffo OU

de mousseline de soie. Des plumes. des grands ch1

de ruban, des fourrures et de la gaze seront ChO
pour garnir ces charmantes créatures.
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révèrait comme un père. Plus tard, Anvers fut con-
verti en marquisat, et Godefroid de Bouillon, géné-
ralissime de la première Croisade, en fut le premier
gouverneur. Depuis, Anvers suivit les différentes
phases de l'histoire belge, successivement Allemands,
Espagnols, Autrichiens, les Anversois devinrent
Français en 1793 jusqu'en 1815, époque à laquelle la
Belgique fut adjugée au roi de Hollande. Enfin,
depuis 1830, nous voyons la reine de l'Escaut faire
partie du royaume de Belgique, dont elle est, après
Bruxelles, la ville principale.

Anvers, ai-je dit, est plein de légendes fort belles,
entre autres, celle de Lohengrin, qui a inspiré à Ri-
chard Wagner le sujet d'un de ses plus beaux opéras.

La légende indique toujours chez un peuple, ce
degré d'imagination qui porte aux rêveries poëtiques
et aux grandes inspirations des Arts. En effet, Anvers
n'est pas seulement une cité mercantile et maritime,
mais aussi d'un intérêt artistique de tout premier
ordre. C'est là que vécurent Rubens, Van Dyck,
Quentin Massys, Temiers et une foulc d'autres maîtres
de la grande école flamande. Ils vivent là encore dans
leurs oeuvres, et les églises et les musées contiennent
des trésors que l'amateur ne peut se lasser d'admirer.
Aussi Anvers est devenu une des Mecque du grand
art, et à ce point de vue seul, mérite l'intérêt du
touriste intelligenti

Aniiversia des Romains, la Burg d'Antiverpeu des-*a*
ens8 Flammands est certainement une des villes

Plus intéressantes de la vieille Europe. Quelque Lorsqu'on arrive à Anvers par l'
le Point de vue auquel on se place, nous avons un
r d'observation des plus vaste, tant pour l'indus-

et le commerce que pour l'art et les sciences.
Àvers est un des ports de mer les plus considé-

4e de l'Europe, c'est un point stratégique impor-
'histoire a enregistré son nom à maintes re-
et la légende l'a immortalisé.
ville fut fondée par des marins Germains et
u onzième siècle, Sigisbert de Gembloux pro-
t Anvers une noble métropole

ln la légende de sainte Dympre, publiée dans
detl Sanctorum, c'est en 620 que la sainte débar-
t na un lieu Auvergna et y logea. La dénomina-

e locus est pou flatteuse ; mais aux yeux de
tigraphe, la localité était habitée par une popu-

ivrée à ses superstitions germaniques, tandis
a contrée environnante était convertie au

vingtaine d'années plus tard, saint Eloi,
de Nyon et premier ministre du roi Dagobert,
tie visite à la population riveraine, qui l'ac-

Z.1CIt fort mal et refusa d'écouter les exhortations du saint Apôtre. Toutefois, il y a lieuroiore que les Anwarpers, soucieux de leur liberté, n'avaient guère reconnu en saint
1 que le représentant de l'autorité souveraine.

a rint Anand, au cours du VII siècle, vint convertir les Anversois au catholicisme. Le
Parlait la langue saxonne et continua d'habiter au milieu de la population qui le

Escaut, c'est-à.dire

par la mer du Nord, ce qui frappe le plus c'est lp port
et les superbes quais construits depuis peu. Lek nou-
velles jetées sont toutes neuves et éclairées à la lu-
mière électrique. Les installations maritimes n'ont
pas moins de quarante hectares de superficie et les
quais ont un longueur de quatre kilomètres.

Le port d' Anvers est, comme je viens de le dire, un
des plus importants de l'Europe. Les quais ont cent
mètres de large sur une étendue de 3,600 mètres. Ils
sont garnis d'un outillage complet de chemins -de fer
et de voies carrossables. Tous les jours, les transat-
lantiques les plus considérables débarquent en rade
profonde contre les quais de 49 pieds, à marée basse.

Au nord de la ville, les bassins maritimes e .résen-
tent une surface, de trois cents milles mètres arrés.
Ceci donne huit bassins maritimes et six bass ne de
radoub.

La moyenne du mouvement de ce magnifique port
donne un chiffre, de 2,600 wagons dirigés vers l'inté-
rieur du pays. L'animation y est considérable, et cela
ne doit pas surprendre, lorsqu'on sait que le commerce
anversois absorbe les sept huitièmes du êcnnmerce de
la Belgique et enrégistre une exportation d'au-dela
sept millions de tonnes par année.

Anvers est aussi une forte place de guerre. Les for-
tifications de cette place militaire ont coûté 70 mil-
lions de francs. A part l'enceinte, nous voyons seize

forts détachés en premier plan et une autre, ligne de forts avancés
situés à 10 kil. : des premiers. En plus, un système spécial d'écluses
permet d'inonder la campagne autour de la ville sur un rayon de six
milles de large. Ce système, plus les forts détachés, font d'Anvers une
des places stratégiques les plus importantes de l'Europe.

Dr JÉHIaN PRUME.
(A suivre)

OPINION D'UN CONTEMPORAIN

On se laisse souvent conduire par des mots dont à " l'user " le sens
semble se perdre : Patrie, humanité, justice, égalité, etc.

* *

Trop heureux celui qui, du haut d'une tour d'ivoire, peut, d'un oil
désintéressé, regarder les hommes qui s'agitent et que l'intérêt mène.
s'empresser à leurs affaires ou à leurs plaisirs

* *

Il est des gens qui sont poussés vers les hautes charges et qui
tâchent à s'en approprier l'air. Il en est d'autres qui s'y poussent eux-
mêmes et qui s'y trouvent comme tout naturellement.

* *

Connaiesez-vous le bibliophile ? Il aime le livre pour lui-nême et
comme pour son odeur. Il a des éditions princeps, des éditions numéro-
tées. Il est à l'affût de toutes les nouveautés, il est informé de toutes les
publications. L'elzévir n'a pas de secrets pour lui, non plus que le ma-
roquin. Il a même une nombreuse bibliothèque. Il a la passion des
livres, mais il n'a pas la passion de la lecture. -En. JULLIEN.

ABSIDE DE LA CATHElRALE D'ANVERS

EN VOYAGE

A N V E RS 5



Le IIévd M. Prineau

LES FETES DE BOUCHERVILLE : La place de l'église

A TRAVERS LE CANADA. - LES FETES DE BOUCHERVILLE : Le banquet. - Photo. Dumas, 112, rue Vitré
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LE MARÉCHAL WALDERSEE

L'empereur d'Allemagne avait décide de rendre au
maréchal de Waldersee et, par suite, à tout le corps
expéditionnaire allemand, des honneurs particuliers.
Non content d'avoir envoyé au-devant de lui une di
vision toute entière, sous le commandement de son
jaune frère, le prince Henri, l'empereur est allé à la
rencontre du pa'quebot Géra, qui ramenait le maréchal
à Hambourg. A Brunshausen, l'ex-commandant des
forces alliées dans le Petchili monta à bord du Hohen-
zollern et fit, en compagnie de Guillaume Il, le trajet
jusqu'à Hambourg, où a eu lieu une réception solen-
nelle.

La diplomatie impériale indiquait, tout naturelle-
ment, au paquebot qui ramenait le maréchal "de. faire
escale à Alger, et au général allemand lui-même de
rendre, aux autorités militaires une visite de cour-
toisie. Pendant cette visite, le maréchal, qui se porte
garant de la sécurité de la Chine, s'est exprimé d'une
façon très élogieuse sur le compte des généraux fran-
çais, du général Voyron, qu'il a en estime particulière,
et de ses soldats.

Peronnellement, il a déclaré avoir contracté avec
les troupes françaises une véritable dette de reconnais.
mance. C'est, en effet, à un soldat français qu'il doit
de n'avoir pas péri dans l'incendie du grand palais im-
périal. Ce brave, comme il l'a raconté au général de
Bellegarde, l'arracha aux flammes, le porta sur son
dos et, avec un dévouement bien français, au risque de
périr lui-même, le hissa au dehors, à travers une fe-
nêtre.

Cette escale d'un navire allemand à Alger est la
préface, peut-être, d'un événement considérable.

Il n'est pas impossible, en effet, que l'escadre alle-
mande toute entière aille, à son tour, mouiller devant
Brest.

Ce serait non-seulement la première fois que des
vaisseaux de guerre allemands visiteraient un port
français, mais, dans cette seconde escale, le prince de
Prusse serait amené à rendre visite à l'a-miral de Cour.
thille et à présenter, peut-être, les compliments de
l'empereur.

UNE CHASSE AUX RHINOCÉROS

Avec sa tête difforme, son front petit et fuyant, ses
oreilles pendantes, avec sa peau épaisse, glabre, dé-
pourvue de plis, couverte de verrues et de boue à
moitié desséchée, avec son oil petit au regard mé-
chant, le rhinocéros est fort laid, plus encore que
l'hippopotame, ce qui n'est pas peu dire. Il aime à se
vautrer dans la vase et ne sort que la nuit ou le matin
de très bonne heure ; il c6raint le soleil et se retire,
pendant les heures chaudes de la journée, dans des

broussailles impénétrables. Sa vue est faible, son
ouïe aussi, mais son odorat est d'une finesse ex.
trême. Quoiqu'il se nourrisse d'herbes et de racines,
qu'il lui est facile de siisir avec sa lèvre supérieure
avançant en pointe, il est le seul animal qui attaque
l'homme sans provocation ; l'odeur humaine, qui met
tous les animaux en fuite, depuis la petite antilope
jusqu'à l'éléphant, l'attire au contraire, et il accourt
aussi vite que ses jambes peuvent le porter. Pour l'é-
viter, il faut s'arranger de façon à ne plus être senti ;
il s'en retourne alors comme il était venu, non sans
avoir parfois battu la broussaille en tous sens, à la re-
cherche de l'ennemi. Sa taille, la rapidité de sa course
sa méchanceté et sa stupidité en font un animal très
dangereux à rencontrer.

*

Me trouvant dans le pays des Magandjas j'avais
installé mon camp en pleine brousse et j'avais l'habi-
tude de partir tous les matins dans la même direction
à cause du vent, afin d'aller tuer une antilope pour le
repas de mes hommes et le mien. A un kilomètre sous
le vent et à notre droite, se trouvait une mare fré-
quentée par les grands animaux. Un matin, au moment
où nous passions en cet endroit, un bruit lointain
nous lit prêter l'oreille : ce même bruit, nous l'avions
déjà entendu un soir. Pembéré! (rhinocéros), dit Tam-
barika ; aussitôt nous prîmes le vent pour en sortir à
angle droit et nous allâmes nous cacher derrière des
arbres, ce qui dura moins de temps que je n'en mets à
l'écrire.

Le bruit se rapprochait rapidement : c'était un souf-
fle puissant et saccadé, ressemblant, en beaucoup plus
sonore, à celui d'un cheval qui corne ; il était aussi
accompagné d'un grand fracas de branches brisées :
l'intensité croissante du tapage prouvait la rapidité
avec laquelle la bête arrivait. Devant l'endroit on nou
nous tenions cachés, à environ un mètre au-dessus du
sol, était renversé un gros arbre dont le tronc n'avait
pas moins de cinquante centimètres de diamètre...

Non pas un, mais deux rhinocéros énormes, le pre-
mier surtout, arrivèrent avec la vitesse de chevaux
lancés au galop, sautèrent le tronc d'arbre et, passant
devant nous à fond de train, disparurent comme ils
étaient venus, J'étais tellement près du lieu de leur
passage que je n'avais pu viser : au moment où j'ajus-
tais le premier, mon canon s'était trouvé brusquement
arrêté par l'arbre derrière lequel j'étais caché, et lors.
que j'en eus fait le tour, l'énorme postérieur du der-
nier pachyderme était visible dans l'éloignement. J'eus
des regrets cuisants d'avoir perdu cette occasion, mais
jamais je n'aurais cru que le rhinocéros, qui a l'air si
lourd et si apathique, pût galoper à cette allure. J'ou-
bliai bientôt cet incident ; je tuai une petite antilope
et je rentrai au camp. L'après-midi (le vent ayant
tourné), j'allai d'un autre côté sans penser aux rhino-
céros. Mais le lendemain matin, comme nous repas-
sions au même endroit et à la même heure, ils nous
chargèrent encore. Cette fois, je me mis trop loin ; ils
traversèrent les arbres à quarante mètres. Je suivis
leur piste en sens inverse pour voir d'où ils venaient,
et elle me conduisit à la mare dont j'ai déjà signalé la
présence. J'y allai le soir, et m'embusquai sur un arbre
mais les rhinocéros ne revinrent qu'à la nuit noire
j'entendis les pachydermes se vautrer dans la boue
liquide mais je ne vis rien, et le matin, ils avaient dis-
paru. Le-soir, je revins encore sur mon arbre. Je n'y
étais pas depuis un quart d'heure qu'une armée de four-
mis noires m'assaillit. C'était à en devenir fou. Ces
insectes sont terribles ; ils enfoncent leurs crocs dans
votre chair et se cramponnent tellement que, lorsqu'on
veut les arracher, leur tête reste adhérente à votre
peau. Ils pénètrent sous vos vêtements, vous mordent
cruellement en mille endroits à la fois, si bien que je
défie l'homme le plus maître de lui-même de ne pas
aire à ce moment-là des contorsions et des grimaces

à rendre des points aux meilleurs clowns.
Avant d'avoir eu le temps de sentir une piqûre et

de comprendre quelle en était la cause, j'en étais cou-
vert. Je sautai ou plutôt je me jetai à bas de mon
arbre, au risque de me rompre le cou. Rodzani plon-
gea dans la mare pour se soulager : la crainte des cro-

codiles, s'il y en avait eu, ne l'eût pas empêché de 1
faire.

Quant à moi, tout en dansant un pas d'un nouveau
genre et en grinçant les lents de rage et de douleur,

j'oubliai les rhinocéros et la création entière, pour 0e
déshabiller aussi vite que je pus, et me mis ensuite à
tirer, à arracher les fourmis et à me frotter pendant
une demi-heure, sans songer qu'il faisait tout à fait
nuit, que mon fusil était sur l'arbre et mes vêtements
un peu partout. Si un fauve affamé avait passé, il n'au-
rait eu aucune peine à trouver son dîner.

Inutile d'ajouter que ce soir-là il me sembla plus rai-
sonnable de renoncer à l'affût et d'aller frictionner mes
nombreuses plaies avec une lotion phéniquée. J'étais
tout endolori, mes jambes surtout et la partie de mOn
individu sur laquelle je m'assieds. Souvent, dans la
brousse, on marchait par mégarde sur une fourmilière.
en voyage, mais on en sortait à la hâte et on se déba
rassait des quelques fourmis qui avaient réussi à gtiem

per sur soi ; mais avoir affaire à une colonne entière
vous attaquant à la faveur des ténèbres, c'est terrible.

Le lendemain matin, je me postai à l'endroit habituel
et cette fois j'avais pris mon calibre 12 à pointe d'acier
(car il est presque impossible de tirer sur un but mou'
vant et rapide avec un fusil de la taille et du poids de
mon 8). Les rhinocéros arrivèrent ; seulement j atton
dis pour me cacher de voir la direction qu'ils Pro'
draient, ce qui leur permit de nous sentir plus long
jemps' et de ne pas dévier de leur chemin comme
tours précédents.

Chaque matin, notre vent, qui a le don de mettre
animaux en colère, leur faisait exécuter cette charge
dans la direection où ils nous sentaient ; dès que nous
sortions du vent à angle droit, soit à droite, Soit à
gauche, ils passaient entraînés par l'impulsion, nie
ils n'avaient plus de but du moment où leur nez ces'
sait de les guider.

Etant plus près, cette fois, je visai d'abord presque
en face, puis de profil, et, au moment oùle rhinocéros
de tête passait devant moi, je fis feu soigneusement sur
lui et trop vite sur son camarade. Le premier, atteit
au cou, avait l'épine dorsale brisée et était tombé Pour
ne plus se relever ; le second était complètement toan
qué, à en juger par la désinvolture avec laquelle il da'
parut, sans même jeter un dernier regard à son coinPa-
gnon de steeple-chase. Ce dernier reçut encore "ne
balle avant de mourir. Il était énorme et mesurait 10'
75 du garrot à la terre. -EDouARD Fo'A.

CONSCIENCIEUX

Dans un orchestre figurait un musicien allemand qui
faisait le trombone à coulisse. Ce brave teuton, très
consciencieux, jouait sa partie avec une régularité 10

peccable. Le chef d'orchestre n'avait jamais le moindre

reproche à lui adresser.
Mais, un jour, pendant une répétition, le tromlbone

coulisse jeta le trouble dans un morceau qu'il connais
sait cependant pour l'avoir joué souvent.

Le chef, très étonné, lui demanda :
-Qu'est-ce que vous avez donc aujourd'hui.
- Ch'ai rien répondit l'Allemand.
-Mais vous jouez tout de travers.
-Ché choue pas dé dravers, ché choue cé qu'il

sur mon mussique.
-Mais pas du tout. Vous interrompez le chant 9P

une note épouvantable.
-Ché choue cé qu'il y a sur mon mussique, reP t

l'Allemand entêté.
-Faites voir votre musique ?
La musique fut remise au chef.
-Espèce d'animal, s'écria-t-il. Vous ne voyez don

pas que ce que vous prenez pour une note est uns

mouche crevée. Ele
- Ohé m'en viche, répondit l'obstiné trombone-

était sur mon mussique, ché l'ai chouée.

ý~ ~ ~ _1ýý prés
M. J. -N. Laprés, photographe de la maison tail

et Lavergne, dont nous reproduisons souvent le tis
artistique, est de retour d'un voyage à Buffalo: ;e'

York, Boston, les chutes Niagara, Toronto et les
Iles.
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HISTOIRE NATURELLE

LA FÉCONDITÉ DE QUELQUES POISSONS

Dans un rapport officiel, relatif aux pêcheries d'E-
s'se hl. Wernyss Fulton a donné un aperçu de la
fécondité des poissons.

D'après lui, de tous les poissons, la lingue serait
emlui qui produirait la plus grande quantité d'oeufs,
soit en moyenne de vingt à trente millions. Après la

4gue, viennent la morue, qui a de deux à vingt mil-
lions d'oeufs, le merlan noir, qui en donne autant, le
turbot, qui produit de trois à six millions d'œufs, l'é-
glefn, qui va de deux à trois cent mille à un million,
et le hareng, dont les oufs atteignent le nombre de

vgt à cinquante mille. La limande ne pond que de
t'lte à soixante mille oufs. La sole est aussi très
Prolifque, mais, comme beaucoup d'autres espèces, on

a pas encore évalué la quantité de ses oeufs.

L'ÉLÉPHANT

OI1 sait que l'éléphant a une mémoire extraordi-
ire, et qu'il n'oublie jamais le mal qu'on lui a fait.

t écrivn, qui a voyagé dans les Indes. rapporte
un riche anglais chez qui il passa plusieurs semaines,

Ait un éléphant des plus intelligents. Un jour, l'un
e hommes employés sur la propriété donna à l'élé-

at une beurrée de moutarde. L'animal ne put ja-
Oublier cette injure. Longtemps après, voyant

sur le bord d'un ruisseau profond, il le jeta
ddan et le tenait au fond de l'eau pour l'empêcher
d40h&pper, lorsque le maître arriva à temps pour le
%4Ver. Le pauvre homme fut obligé de quitter le ser-
vie du riche Anglais, pour conserver sa vie.

4 même auteur raconte que cet éléphant allait à la
e avec les enfants de son ami et qu'il pêchait lui-

, tirant habilement les poissons de l'eau et se h-
t41t de faire mettre l'appat à sa ligne par les enfante.

'ue le gentleman anglais partait pour voyage, sa
m et ses enfants n'avaient à craindre ni les hommes

mu las bêtes féroces. L'éléphant s'installait à la porte
maison, la gardait jour et nuit, et avait l'oeil sur

anfants. Un jour qu'il se promenait dans la cam-

avec les enfants sur son dos, cueillant des fruits
eux et les couvrant de feuilles et de fleurs, un
énorme arriva en rugissant. L'éléphant plaça lei

anta entre ses pattes, se mit en défense et, laissani
Pocher la bête féroce, lui cassa les reins d'un coup

sOcIABILITÉ DES OISEAUX

Plupart des espèces d'oiseaux sont doués de l'ins
de sociabilité à un degré plus ou moins élevé

en est qui se montrent exclusifs dans leurs façoni
n*'Oher, mais qui se joignent à ceux de leur espèci

lkue trouver leur nourriture.
11 usi1 citerons, parmi eux, le grand plongeon com

qui élève ses petits parmi les étangs et marais e
voit néanmoins. en çompagnie d'autres oiseaux

es lacs plus étendue et même à l'époque des cou

qu"auen des parents reste auprès des petits, tandi

utre cherche la compagnie de ses semblables
de grandes distances. Noue avons encor

tres exemples de sociabilité.

4,1è5Ucoup de hérons nichent en bandes de millier
oi et ne serrent de si près que les branche

fléchissent sous leur poids. J'ai vu une héron
hO 'Otenant plus de 200 nids et jusqu'à 16 nids su
u el arbre

. x se pour mieux se protéger que ce
%%i erassemblent ainsi. On peut en douter, ce

car le tumulte et le tapage d'une grand
nn*5te sont de nature à attirer les gamins qu
Pont Pour s'emparer des beaux œufs, et les chai

que font un terrible carnage dans la troupe ailée
Propension à se réunir n'est pas bornée
n Pour l'espèce et la famille, car on voit sot

des rassemblement de diverses espèces d'o
Tout le monde connaît les troupes mélangée

tie rouges et de merles, à l'époque de la migr
autornale. Ils se rassemblent au sommet de

es et semblent se livrer à des discussions animée

à en juger par le diapason de leurs voix, et comme
deux langues différentes sont employées, la discor-
dance n'est pas mince.

UTILITÉ DES GUÈPES

Je ne connais personne aimant les guêpes. Un na-
turaliste irlandais, aurait pourtant, parait-il, fait, il y
a déjà un certain temps, une observation tendant à
prouver leur utilité. Il a remarqué, un jour, beaucoup
de guêpes bourdonnant autour d'une vache. Recher-
chant ce qu'elles pouvaient bien faire, il vit que ce
n'était nullement à la vache qu'elles s'attaquaient,
mais aux mouches qui se posaient sur elle. C'était
une véritable chasse, très bien organisée.

Aux mouches saisies les guêpes enlevaient toujours
les deux ailes, quelquefois la tête et les pattes et s'en-
volaient au nid l'offrir à leurs petits. L'observateur
distinguait facilement le vol des abeilles allant au nid
et en revenant. Il les voyait aussi surveiller davantage
une vache de souleur blanche, la couleur de cette
vache rendant évidemment les mouches plus visibles,
et pendant vingt minutes que dura son observation il
constata qu'approximativement le nombre des mouches
tuées s'élevait à 330.

Il n'y a guère à douter de l'exactitude de cette ob-
servation, faite par un homme de science et recueillie
en son temps par la Revue Scientifique. Je serais donc,
pour ma part, fort disposé à reconnaître l'utilité des
guêpes, si elles voulaient toujours garder leurs appé-
tits carnivores pour les moucbes.

Il est certain que les mouches appelées à donner
leur opinion ne seraient pas de mon avis, mais nous
ne pouvons décemment nous occuper de l'opinion des
mouches.

Tentative d'assassinat sur le président
McKinley

L'idole des Américains, McKinley, vient d'être vic-
time d'une tentative monstrueuse. Czolgoss, un
traître, a tiré deux coups de revolver sur le président
des Etats-Unis, alors que celui-ci, à la tête de son
peuple, se réjouissait, au Temple de la Musique, du

grand succès de son administration et, tout actuelle-
ment, de celui de l'Exposition de Buffalo.

t
s

s

r lu. MCK11ÇLZY

a McKinley-âgé de cinquante-huit ans-est présideni

1des Etats-Unis depuis 1896. Sa carrière a été remai

e quable.
Ses médecins espèrent de le sauver.
Avant lui, Lincoln, en 1865, et Garfield, en 1881

ont été assassinés.

à Les Canadiens, par la voix du MONDE ILLUSTRÉé
offrent leurs vives sympathies à leurs voisins d'outré

,.

ligne.

-~ ~

es
L d es poètes sont de grands enfants dont le babi

es pour plaire, n'a pas besoin d'avoir le sens commun.-

s. Gr-M. VA.LTOUi.

PALAIS-ROYAL

En annonçant. la semaine dernière, l'ouverture du'

nouveau théâtre dirigé par M. R. Harmant, nous fai-
sions des vœux sincères pour le succès de cette inté-
ressante entreprise. Or, nos voux ont été comblées
au-delà de toute espérance. La salle est si coquette,

les artistes mi sympathiques et si consciencieux, le pu-

blic si élégant, que déjà le Palais-Royal est devenu un

lieu à la mode.
Rien, du reste n'est plus naturel. Comment, en

effet, n'aimerait-on pas un joli théâtre qui offre à tous.

pour un prix presque dérisoire, cettte bonne, cette

franche gaieté que nous rencontrons si rarement dans
le cours de nos heures d'occupation, et même dans
nos instants de loisir. Se récréer honnêtement, rire à
bouche ouverte, l'oil humide d'une joie sans mé-
lange ; s'amuser comme des enfants lâchés dans la

grande cour et pouvoir oublier durant toute une soi-

rée les déboires et les trahisons de la vie, que faut-il
de plus pour être satisfait ?

Là est le secret du succès du Palais-Royal. Qu'il
continue avec cette note comique et convenable, et ce

théâtre deviendra un besoin pour tous.
Cette semaine, c'est La Gagnotte qui tient l'affiche.

Ce choix s'imposait, car il était guère possible de

prendre le nom du célèbre théâtre parisien sans don-

ner dès le début la pièce étourdissante qui a en partie
fait sa gloire. L'interprétation de cette œuvre célèbre
est aussi parfaite que possible, et s'il manque quelque
chose au Palais-Royal, c'est l'espace pour recevoir
tous ceux qui désirent assister à ses représenta-

tions.

JEUX ET AMUSEMENTS

LO<OGRIPHE

A tel qui vous enseigne ou bien qui vous gouverne,
Tour à tour enlevez un seul pied, chez lecteur,
Ce larcin donnera, moyennant qu'on l'alterne,
Le bonnet du pontife et celui du pasteur.

MÉTAGRAMME

C'est un fourbe, un escogriffe
Comme par ses mille tours,
Expert à cacher sa griffe

Sous sa patte de velours.

Pour imposer le silence
Ou nous tenir en éveil
Le terme par excellence
Car il n'a pas son pareil.

Solutions des problèmes qui ont paru dans le No 901

Vers à reconstruire.-

J'ai vu ton sourire et tes larmes,
J'ai vu ton cœur triste et joyeux
Qui des deux a le plus de charmes,
Dis-moi ce que j'aime le mieux :

Les perles de ta bouche ou celles de tes yeux 1

Anagramme.-Bêta et beat.
Logogriphe.-Fronces et ronces.

Solutions des problèmes qui ont paru dans le No 902

Charade.-Tan.gage.
Problème chiffré : Epigramme.-

C'est assez, pour des vers méchants,
Qu'un pour la rime, un pour le sens.

Enigme.-La route.
Coquilles.-1. Faire. Dire.-2. Sait. Trompe.--3.

Aime. Villes. Vit. Campagne.- 4 . Fureurs. Onde.
Brisent. Barques.

Les gaîtés du recensement
Un paysan anglais à inscrit son chat comme ayant

passé, sous son toit, la nuit du 31 décembre au 1er

janvier.
Le bulletin de recensement porte : nom, Juri ; sexe,

, masculin ; âge, un an ; profession, chasseur de sou-

- ris, travaillant pour son compte. Ni sourd, ni aveugle,

ni aliéné.
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NOTES ET FAITS

On annonce que la princesse Anne de Prusse, veuve
du prince Frédéric de Hesse, vient de se convertir au
catholicisme.

Depuis un an, c'est la deuxième princesse de la cour
de Guillaume Il qui se fait catholique.

On ne saurait trop encourager les beaux flots d'har-
monie, afin d'obtenir une jolie marche solennelle
pour la fête du couronnement d'Edouard VII. La
Société des musiciens de la cité de Londres vient de
constituer un prix de 500 guinées.

Adieu le God sare the Queen, l'avenir est au futur
chef-d'ouvre.

A qui la Marche ?

Une charmante idée de M. Osiris : Le donateur
de la Malmaison a très exactement relevé le chemin
parcouru par Napoléon lorsqu'au moment de partir
pour l'exil il fit une dernière fois le tour du château ;
et du point où l'empereur s'arrêta pour jeter un suprê-
me regard sur ce séjour qui avait été pour lui le plus
heureux, M. Osiris a fait tracer une allée qu'il appelle
la " route de l'exil ".

Cette allée, il la fait planter de lauriers.

Un mot de Crispi d'un amusant cynisme.
Il recevait un dé uté, journaliste français. La con.

versation touchait à tous les sujets. Soudain, M.
Crispi, dit à son visiteur :

-Mais, je crois bien me souvenir que votre gou-
vernement vous a mis en prison, il y a quelques an-
nées ?

-Oui, j'ai fait de la prison politique, comme tout
le monde en France.

-Vous avez bien fait ! répondit Crispi. Commen-
cer par aller en prison, c'est le moyen de finir par
pouvoir y mettre les autres... Ainsi, moi...

Aucun ministre ne fit jamais éclore plus de pai-
phlets que Mazarin. Le plus célèbre de tous, qui était
de Scarron. donne son nom à tous les autres, qu'on a
coutume de cataloguer sous le titre général de Maza-
rinades. On en compte enviren quatre mille, ce qui
donne une belle idée de l'indépendance d'esprit de
nos ancêtres, en un temps qui ne jouissait pas de la
liberté de la presse. La Bibliothèque Mazarine, de
Paris, va réunir la collection complète de ces pam-
phlets, grâce à un échange avec la bibliothèque de
Bordeaux, qui lui cède les trois cents spécimens dont
elle manquait.

Voilà une curiosité historique de tout premier ordre.

La vache du général.
A Plymouth (Angleterre), en face de l'hôtel du gou

vernement, il y a une petite pelouse. Les sentinelles
ont la consigne formelle d'en défendre l'accès à tout
autre qu'à une vache appartenant au général.

Une vieille dame, sortant de l'hôtel, s'avisa de tra-
verser la pelouse. Aussitôt, un factionnaire l'inter-
pelle en termes très vifs. La dame, outrée, se retourne :

-Savez-vous bien qui je suis, vous qui me parlez
sur ce ton ?

Mais le factionnaire, esclave de sa consigne
-Je ne sais qui vous êtes, mais je sais bien que

vous n'êtes pas la vache du général.

Napoléon, les Anglais et les Boers.
Un soldat revenant de l'Afrique du Sud raconte

un incident bien curieux qui s'est produit dans un
blockhaus, près de Brandfort.

Les soldats anglais avaient improvisé une sorte de
théâtre et jouaient une pièce intitulée " Napoléon ",
glorifiant l'empereur. La sentinelle elle-même y
prenait part.

Tout d'un coup, on entend crier à l'entrée

-C'est moi qui fais le Napoléon. Que tout le
monde lève la main.

C'étaient les Boors qui, ayant entouré le blockhaus,
prirent toute la garnison avec armes et bagages, y
compris les accessoires du théâtre.

La Société des Pères-Blancs vient de publier le
compte-rendu annuel des progrès de sa propagande.
L'ensemble de ses stations africaines s'élève à 65,
desservies par 61 missionnaires, 140 soeurs et un
millier de catéchistes ; on compte 60,000 néophytes
et 151,000 catéchumènes, 141 écoles et 9,570 : les
soins donnés aux malades dépassent le chiffre de
342,000.

Au Soudan, les stations de Kati, Ségou et Banan-
kourou ont eu à lutter contre la famine qui a désolé
le pays bambara. Un asile de vieillards a été ouvert
à Timbouctou. L'école de Bouyé compte 40 élèves.
Mgr Hacquart avait commencé son apostolat dans le
Mossi ; deux stations sont ouvertes à Koupéla et à
Fada-N'Gourme ; une troisième station a dû y être
créée. Enfin, Mgr Hacquart voulait en fonder une
dans le troisième territoire militaire.

Les revendications féminines marchent, elles aussi,
à une belle allure. Pour peu que cela continue, toutes
les professions, jusque-l réservées au sexe fort, seront
envahies par les femmes.

Miss Bagwill, qti vient d'épouser le propriétaire
d'une écurie de courses, de Chicago, monte en jockey
les chevaux de son mari.

Miss Rose Sturgeon, une belle jeune fille de vingt
ans, conduit tous les jours, comme postillon, le cour-
rier de Denic à Andrews (Orégon),

Miss Allen, de l'Etat de Wyoming, fait, à cheval, le
service de garde chasse.

D'autres " misses " sont ramoneurs. Mme Steel, à
Sussex, fut "fossoyeur " jusqu'à l'âge de soixante ans.

Au Japon, les femmes font le métier pénible de
"chauffeur " à bord des paquebots. A Nagasaki, une
centaine de femmes sont " débardeurs " ; elles font
même la partie la plus ardue de ce métier ingrat. Les
plus jeunes, par un sentiment inné de coquetterie, se
garantissent les mains avec des gants.

Pour finir. La ville suédoise de Nasso a un corps de
"pompiers " entièrement composé de femmes.

Une anecdote sur " l'Oncle Paul
Il y a quatre ais, la colonie française du Transvaal

donnait, à Johanesburg, un grand bal à l'occasion du
14 juillet. Grâce à l'influence de M. Aubert, consul de
France, on avait fini par décider le président Kruger
à accepter l'invitation de nos compatriotes, et on sait
que le vieil homme d'Etat n'aimait pas le monde.
Toutes les dames avaient fait assaut de toilettes et les
corsages les plus décolletés s'épanouissaient dans la
salle ornée de fleurs.

A l'heure convenue, M. Kruger arriva, accompagné
de consul et d'autres personnages. Il passa le
premier dans le couloir et, sans autre formalité, ouvrit
lui-même la porte de la salle de bal :

-Ah ! mon Dieu s'écria-t-il en la refermant vive-
ment, qu'ai-je fait 1 ces dames ne sont pas encore
habillées !

Force fut d'envoyer rapidement chercher des fichus
et des écharpes, et le bon président, désolé de son
étourderie, ne voulut absolument pénétrer dans la salle
que lorsque la toilette fut bien terminée. Et, tout le
temps de la soirée, il se confondait en excuses pour
avoir scandalisé ces pauvres dames en les surprenant
à peine vêtues.

D'aucuns trouveront cette pudeur naïve. N'est-elle
pourtant pas la plus juste critique des m lurs.., décol-
letées i

Un jour, peu de temps après la mort de son fils
aimé, le duc de Clarence, la princesse de Galles, main
tenant reine d'Angleterre, se promenait aux environs
de sa propriété de Sandrigham quand elle rencontra
une pauvre vieille pleurant amèrement et chancelant

sous un lourd fardeau. Interrogée, elle répondit qu'elle

gagnait sa vie à faire des commissions pour les gens du

pays.
-Mais ce fardeau est trop lourd pour votre âge'

dit la princesse de Galles.
-Vous avez raison, madame, répondit la vieille

me faudra renoncer à mon métier et alors je mourrai

de faim. Jack, mon garçon, portait les fardeaux Pour

moi, jadis, madame.
-Et où est-il ?
-11 est mort. Oh il est mort, dit la vieille fene

en éclatant en sanglots.
Sans un mot, la princesse s'en alla précipitamenti

abaissant son voile sur sa figure pour cacher ses pleur'

Quelques jours plus tard, un joli panier et un fort An
s'arrêta à la porte de la vieille femme qui mainteaut
va dans sa petite voiture de-ci da-là, faisant ses con
missions. La vieille n'a jamais su à qui elle devait e
cadeau.

Cette pluie d'étoiles qui, à oette époque de l'année

surprend, émerveille et aussi effraye encore bien des

gens, fournit un jour à un prisonnier célèbre une r

partie vraiment piquante.
C'était dans la soirée du 9 au 10 août 1874, So

tiède et limpide. Deux hommes se promenaient Sur la
terrasse d'un fort dans l'une des îles de la Méditer
rannée, respirant l'air parfumé de la côte ; le pretieri

replet, d'apparence robuste, déjà d'un certain âge
l'autre, de petite taille, fluet, plus jeune.

-Oh ! voyez donc, monsieur le maréchal, dit re'

pectueusement le second de ces personnages au Pre
mier en étendant la main vers le ciel que les "l larries
de saint Laurent " zébraient d'or, quelles belles

étoiles filantes

-C'est vrai, mon cher directeur, c'est vrai, réP6 n
dit l'interpellé avec un sourire. Superbes, en effet, ces
étoiles, superbes ! mais j'en ai vu filer de plus gross

que ça !
Deux heures plus tard, le maréchal Bazaine s'6

dait de l'île Sainte-Marguerite, et c'est seulement h
lendemain matin que le trop confiant directeur Mare
comprit que son prisonnier s'était tout simiplerne
moqué de lui avec ses " grosses " étoiles filantes.

Un souvenir à propos de l'impératrice Frédéric 4
vient de mourir :La e

C'était quelques années après la guerre. L'armée
allemande faisait ses grandes maneuveres d'autOtUmn'
Pour la première fois depuis nos désastres, un officier

français y assistait. Mission pénible et délicate Pour
laquelle avait été désigné le colonel Grandin, qui et
la suite, devint divisionnaire.

A certain jour, il y avait grande revue de cavalerie
Il faisait un temps épouvantable. On attendait l'e
reur Guillaume Ier, qui devait inspecter les escadrons

assemblés.
Tout à coup, on vit arriver, galoppant sous la P

en tête d'un peloton et drapée dans un grand mante
une femme, la princesse Victoria, la future impértrIc
Elle piqua droit sur le groupe des attachés étrange
et, s'arrêtant devant le colonel Grandin :

-Colonel, lui dit-elle, je suis particulièrement l
reuse de vous voir aujourd'hui, aujourd'hui 9 o
tembre.

Et comme le brave officier s'inclinait profondéle
non sans montrer quelque surprise :

-Oui, le 9 septembre, anniversaire de la. prise r
Sébastopol, expliqua la princesse impériale. Ce Joud
là, nos deux pays ont remporté ensemble une gra
victoire.

Ainsi, la fille de la reine d'Angleterre avait 00r

quels sentiments devait éprouver un officier français
se trouver, presque au lendemain des épreu ves i
à sa patrie, tout seul, comme perdu, au mi
l'armée allemande. Et elle lui apportait ce préCI
réconfort : le rappel d'une belle victoire fr&UÇîioe

Le général Grandin se plaisait à raconter cet
de sa carrière.
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EDMONO, HARDY
Musique et
Instruments de Musique

Mtsrique Religieuse.

Musique pour Orgue et Harmonium.

Violons! Violons!! Violons! !,'
Assort'imrenÈe 250 violons de la matincturé Jerome,
Tbibouville, Lamy a Cie, de ,Pa is. rikt $2.56,à $250.

Violoncelles, Mandolines,. Guitares, sanjos. Eto.

Instruments de Fanfares.
les célèbres maisons MAHILLOÀ. de Bruxelles.

JEROME, THKIBOUVILLE, LAMêY &,CIE, de Paris.

Cordes Harmoniques pour Viollons à 5 çts, 1octs, 15ets,
20 cts et 25 cts la pièce.

Phonographes et Gra p . hlnes de $750 à $150-oo.

Réparations dinstruniîtsftèbús'genres.

Ldl4tveau catalogue de musiqie vocale et ingtrumentale.
de la iaison Hardy sera env.oyé gratis à toute per-
sonne qui en fera la demande.

Tancrède

san pa le

nég4lateoP de

l Femme et
p -lastes

~:ili h J.La-

Boissonnault

y 12 - - -

Là remme

doi Ólre Porte,

ïouir d'une

eicellente San-

té et posséder

un, corps sain.IiIIU SSuIlIMflh

d en de plus facile poir les femmes souffrantes, afaiblies par le travail, le surmenage. que
p irac' reultat quand la science net..'leur portée des remèdes qui ont fait leurs

t "et "ont, reconnus par les hommes de l'art comme les spéciilquies des maladies qui font
4e 1;Cnufrir les personnes tlu beau sexe. Ces spêcihiques employés p trt out dans les institutions

leens, conme da a les f amilles. sont le teégulàteurIla santé de la Fenumaet les Female
s du e r J. Larivière. Pour ne cier qu'une preuve do leur enlc4cite, nous mettons sous

de nus ic-.triýes ýeeéttlcat suivant
V 4~rsque je vOis ai ét-rit, [ly kt deta niis. j'ëtais danls unsi nil vais état (le liante que les

et~ k aque j ais d'di t" le non. Êeyiendriapas. J'ai suivi v'ds instructions
p nyé sui vant la direction, vota ltégulateur de la Santé de la Femme et vos Fomlee

tnues fortes i ut, revenits gractuellenieit. Cbaque juurje lentaiti Ia faiblesse
tj 5,' t"aut -i,îîl. i- ne ressens pis aucune atleintla du mnl qui nia fait test souffrir

st iv Si ure qil i setble tiolt0 n'a, J . aitlé malade. Cu te ctre merveilleuse
f otle en prenant six boutelles delit, Rênîl;teur etî en faisant usage (le qilaire Fenale

i e~recommand luuteteut ce temèdes inapprèciablesa toutes les femmes souf-

MNîE TANCREDE .BOIsSONNAULT.

on vente.dans toutes les bonnes plarmacies ou éeriteai Dr J. Larivière,
e le., pour avoir saliste de questions secrètes.

Recueil hebdomadaire Charmante
enfnVe La nBVUp m r ublication

o, noiré4 ~ et en co-ilustrées

ur a t ene n ratissant tous les mois et edite par la ctlé r
enbs. A m n s C r. Unnuro imai-on Mame. Agréable, instructive et mo-

eïå"t tOie e q""" le raie. Abonnement un an. Il fr. 5i. Maison

oar lettre affranchie, brairie Alfred Maie & Fils, 168 Boulevard Saint-
e 7 hul ad ain-Grmhi ,Gqrmpin.Pa lisB France ;

LES TROIS JOURS CRITI-
QUES DANS LA VIE

D'UNE FEMME

Le jour où la jeune fille devient femme, le jour où la fenme
devient mère, le jour où le retour de l'âge commence sont les trois
jours critiques dans la vie d'une femme, et à chacun de ces trois
jours les dérangements fonctionnels qui s'opèrent, affectent beau-
coup la femme dans sa santé et dans sa constitution.

Les troubles peuvent être plus on moins légers ou sérieux,
mais ils existent toujours et il est inutile d'insister, les femmes
doivent prendre à ces différentes époques le plus grand soin pos-
sible de leur santé, pour se garantir contre des dangers plus
grands qui pourraient suivre.

Il y a une médecine qui a toujours soulagé les femmes souf-
frantes, leur a toujours aidé'à passer ces jours dangereux et a guéri
des milliers de femmes souffrantes : les Pilules Rouges ne sont pas
un remède qui guérit tous les maux, elles sont préparées spéciale-
ment pour le soulagement des troubles féminins et donner la force
à ces organes délicats, dont le bon fonctionnement est si essentiel
pour la santé et le bien-être de toutes femmes.

Les Pilules Rouges régularisent les périodes, donnent la force
aux jeunes filles et aident à leur développement.

Les Pilules Rouges guérissent les vomissements, apaisent les
nerfs, procurent pour la nuit un sommeil tranquille, purifient et
enrichissent le sang et donnent cette santé robuste et cette vigueur
aux femmes dans un état intéressant, qui sont le gage d'une mala-
die heureuse et d'une recouvran e parfaite.

Femmes qui passez cette époque de votre vie, appelée l'AGE
CRITIQUE, qui souffrez d'engourdissements, de palpitations de
cœur, de mauvaise digestion, de douleurs dans les côtés et dans les
reins, qui avez pris beaucoup de médecines sans avoir en de soula-
gement et qui avez essayé plusieurs médecins sans résultats, pre-
nez les Pilules Rouges, elle soulageront vos maux, vous guériront
et vous donneront le moyen de vivre vieilles et heureuses, car elles
sont un préservatif contre les malaises et les maladies qui viennent
aux femmes sur le retour de l'âge.

Remarquez bien que les Pilules Rouges peuvent être prises
pendant les chaleurs de l'été comme pendant toute autre saison,.car
contrairement à beaucoup d'autre médecines elles ne troublent pas
l'estomac ni les intestins ; au contraire, elles donnent l'appétit,
soutiennent les forces et préviennent toujours les maladies si fré-
quentes pendant la saison chaude, comme les fièvres typhoides, la
diarihée, les affaiblissements et les maux de tête.

Témoignage de Mme F.-J. Simon

Depuis l'àge de trente cinq ans je souffrais de faiblesse, de battement de

coeur, de mal de tête ; j'avais toujours les mains et les pieds froids, j'avais aussi

des douleurs dans les reins et l'hiver j'étais obligée de le passer au lit. Cette ma-
ladie m'étais venue à la suite de la naissance d'un enfant et avait été causée par le

peu de soins que j'avais reçus.
" Je m'étais fait soigner pendant quinze ans par un grand nombre de méde-

cins qui m'avaient tous f lit plus ou moins du bien et qui n'avaient pas pu me gué-

rir. Je traînais une existence bien malheureuse et tous les jours j'affaiblissais.' Je

pnis les Pilules Rouges parce que je les ai vues annoncées dans les journaux et

que j'ai vu publier un grand nombre de témoignages de femmes que je connais-
sais.

" J'ai pris les Pilules Rouges pendant plus d'un an et malgré que je souffrais

depuis quinze ans, elles m'apportèrent du soulagement dès le premier mois eý au

bout de quelque temps tous mes maux étaient disparus. Aujourd'hui à l'age de

quarante-sept ans et après avoir été malade pendant aussi longtemps, je suis en

parfaite santé, pouvant vaquer à mes occupations, chose que je n'avais pas faite

depuis un grand nombre d'années à cause de ma mauvaise santé.

Mme F.-J. SIMON, Huron, South Dakota.

Toutes les dames sans exception sont invitées à consulter les
médecins spécialistes ; ils peuvent être vus tous les jours à leur
bureau de consultations gratuites, au No 274 rue St.Denis, excep té
le dimanche. Les dames- qui à cause de leurs occupations ou la d is-
tance, ne peuvent aller à leur bureau, peuvent avoir les mêmes
conseils en leur écrivant, la plus grande attention est donnée, aux
lettres reçues. Les consultations personnelles ou par lettres sont
absolument gratuites.

Voyez à ce que le nom de la Compagnie Chimique Franco- A tué
ricaine soit sur chaque boîte de Pilules que vous achetez. Si votre
marchand ne les tient pas, elles vous seront expédiées soit aux
Canada ou aux Etats-Unis sur réception du prixd'achat. Les Pilu-
les Rouges coûtent 50e la boîte ou 6 boites pour $2.50.

Adressez vos lettres comme suit :

Compagnie CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE,
274 RUE SAINT-DENIS, Montréal, Canada.

Mý1e
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THEATRE NATIONAL FRANÇAIS

La Prière des Naufrag's, l'une des
oeuvres les plus émouvantes d'Ennery
et Ferdinand Dugué, qui a obtenu un
grand succès à l'Ambiger de Paris, a
été montée au Théâtre National Fran-
qats pour lasemainedu 9 septembre.

La Prière des Naufragés est une pièce
à grand spectacle dont l'action captivante
et les nombreux et magnifiques décors
feron sensation. Les principaux ta-
bleaux réprésentent le pont de la cor-
vette I' " Uranie " où ont lieu la muti-
nerie des matelots, le combat, et ou1
l'on voit le capitaine de Lascours (M.Cazeneuve) et sa famille levées à la
merci des flots ; la mer de glace et la
débâcle, avec la mort du capitaine et de
sa femme dont l'enfant reste seul sur un
iceberg et la prière des naufragés ; la
côte du Mexique avec ses forêts au mi-
lieu desquelles prennent leurs ébats de
nombreux singes-des singes en chair et
en os, s'il vous plaît,-la bataille entre
les Indiens, l'arrivée de la jeune Ogarita
et son départ pour la France. La pièce
se termine par l'arrivée inopinée du bon
Barabbas et le châtiment du traître Car.
los.

La beauté des déoors sera rehaussée
par de féeriques effets de lumière élec-
trique et les artistes, au nombre de dix-
huit, ainsi qu'une importante figuration
porteront de jolis costumes Louis XIV
et Louis XV.

La réprésentation au bénéfice de
l'Ecole de la Ferme Neuve aura lieu
mercredi, le Il courant.

UNE GUERISON POUR L'ASTHME
Les personnes asthmatiques n'ont plus

besoin de quitter leur demeure ni leurs
affaires, pour être guéries. La nature a
produit un remède végétal pour la gué-
rison permanente de l'asthme, des mais-
dies des poumons, et des bronches.
Ayant remarqué ses remarquables effets
curatifs dans des milliers de cas enregis-
trés (de cent, 90 guéris radicalement) et
désirant soulager les souffrances de l'hu-
manité, j'eniverrai gratis cette recette à
tous ceux qui souffrent de l'asthme, de
la bronchite et des nerfs. en allamand.
en francais et en anglais. Envoyez par la
puste uin timbre et votre adresse. Men-
tionnez ce journal. W.-A. Novzs, 847
Powers Blocd, Rochester, N.-Y.

LE PACIFIQUJE CANADIEN
SERVICE DES, TRAINS D'OTTAWA

Départ de la gare de la rue Windsor: *9.30
a.m., 4.10 p.m., 10.05 p.m.

Départ de la gare de la Place viger : 8.30
a.m., 5 45 p.m.
Communications directes entre llolyoke,

Springfield et Montreal
Départ de Montréal. *8.00 p.m.
Arrivés à Holyoke, %7.12 a.
Arrivée à Springfield, 7.30 a.m.
Départ de Springfield, $8 0@ p.m., 9 15 a.m.
Départ de Holyoke, #8.18 p.m., 9.32 a.m.
Arrivée à Montréal, $8.15 a.m., 9.10 p.m.
PAS DI; CHANGCMENT de chars entre

Montréal et Greenfield, Northampton, Holyo-
ke. Springfield. etc.

*Quotidien. Les autres trains les jours de
semaine seulement.

V. Ménard. 337 rue Main, Holyoke, Mass.
A.-R. Vincent, 337 rue Main. Holyoke. Mass.;
J.-D Goodu, Chambre 41 Ediflee Ball et Tre-
worgy, Holyoke, Mass. ; G.-N. Norris, 326 rue
Main, Springfield. Mass. ; E.-F. Payette, 367
rite Main, Springfield, Mass. ; N. Lamoureux,
Indian Orchard ; A.-J. Brunelle, Ludlow

Bureau des billets de la ville et du télgm-

phe, 129 rue St-Jacques, voisin du Bureau de
Peste.

M. F. EGG.
City Passenger Agent.

Occan Steamship Tickets. Atlantic and Pa
ilo

Au suz -ODtBSài- 1STrr

-- Nos banques canadiennes ont déjà
reçu pour dix millions d'or du Kiondyke
cet été.

Coin SAINT-LAURENT et LaGAUCHETIÈRE
Tel. Bell Est 18*6. R. HARMANT, Dr Artistique,

SEMINE LA CAGNOTTE
DU 9 SEPTEMBRE :=--

L'immense succès du Palais-Royal de Paris.
(Les débuts de M. Dans et de Mme Vasti, arrivant diPeetement de Papig)

W-im «Mmm I z1tac= : - :5. =«O. 30 mt. XDf ges me.
MATINÉE TOUS LES JEUDIS A 2 HEURES,

SEMAINE du 16 SEPTEMBRE: TROIS FEMMES pour UN MARI.

B. D RCY, Administrateur
1054, Rue Sainte-CathePine Téléphone Bell, Est 1954.

Ouverture de la saison régulière: LUNDI, le 16 SEPTEMBRE
LE GRAND SUCCÈS PARISIEN:

Mamzelle Nitouche, - Opéra-bouffe en quatre actes
Troupe favorite I Orebestre sans Rival! Décors nouveaux!

Tous les soirs à 8 heures. Prix: 10c., 20e., 30c., et 40c.
>' Matinées: MARDI et JEUDI à 2J heures.

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendant plusieurs années,

j'ai souffert des conséquences
desimprudencesdujen l

et de l'gnorance des lois de a
nature. J'ai pyé des centaines
de dollars à aes médecins, sans
obtenir de rÿsultats. Finale.

le ment, pendant un voyage en
Europe, j'ai consulté un docteur parisien bien
connu qui m'a ordonné des médicaments qui
mont entièrement guéri. 'ai informé certains
de nies ain de ma tonie fortune, et ceux qui
souffraient du mme genre d'affection ont essavé
le remède et ont aussi été parfaitement guéris.
Alors, je fus absolumentconvaincu que n'importe
qui pouvait se rétablir au moyen de ce remède
merveilleux. Le vieux docteur m'a donné cette
prescription, et, sachant bien que beaucoup deg roîlles peuvenît eni obtenir les mêmes

eéfices, j'ai décidé de l'offrir à ceux de mes
concitoyens qui peuvent avoir besoin de ce genre
de traiteent. je itai rien à vendre, je ne de-
mancte pas d'argenît et je ne publie ceci que
simplement parce que je crois être utile à ceux
qui souffrent. Si donc vous avez besoin de ce
remede, écrivez-moi aujourd'hui, envovez-moi un
timbre-poste pour la r< ponse et je vous enverrai
la prescription écrite en francais.
CHARLES JOHNSON, No. 224 Helman St. Hammond, lid.

I -

"LE LOUVRE"
295 Rue Saint-Laurent

NOUVEAUTES pour L'AUTOMNE
Nos marchandises d'automne viennent d'arriver.

Nous avons un très beau choix de Tweed à COS-
tumes et Etoffes à Robes qui n'est nulle part sur-
passé, ainsi que nos

Jupes, Collerettes et Costumes
Notre assortiment de Jupes est plus complet encore

que par le passé.
Jupes carreautées, dans les nouveaux genres à $1.69
Jupes noires et couleurs, depuis $1.95.
Jupes en Tweed gris fer avec piqûres au bas, $1.95P

$2.95, $3.95
Autres jupes noires, unies et brochées, jusqu'à $7.50.
Collerettes Golf, différentes couleurs, valeur spéciale $5-
Collerettes noires dans tous les prix.
Costumes, valeur spéciale, gris, bleu et noir à $6.50.
Autres Costumes de meilleure qualité, depuis $8.75Y

$12.75, $16.95 à $25.00.

Draps à Costumes -- Etoffes à Robes
Très belle qualité de Draps à Costumes dans toutes les

couleurs nouvelles, 40 pes de largeur à 39c, 50c.
Autres draps de meilleure qualité, de 40 à 54 pes de lar-

geur, à 75c, $1.00, $1.25, etc.
Tweed Brun, Drab et Gris pour Costumes on Jupes de

Robes, très bonne valeurs à 35c, 50oc et 59c.
Cachemires, Serges et Bengalines dans toutes les 0011-

leurs et tous les prix, depuis 25c en montant.

Couvertes, Couvrepieds, Coton à Draps
Couvertes de laine blanche ou grise, très bonne qualité

toutes les grandeurs, depuis $1.75 la paire.
Couvertes en Flannellette grise et blanche, depuis 750

la paire.
Couvrepieds en couleurs, rouge et blanc et bleu et

blanc, à 45c.
Couvrepieds Blancs, Honey-Comb et frappés, d1P5

75e à $3.50.
Notre assortiment de Coton à Draps et à Oreillers est

toujours au complet, comprenant toutes les largeurs de
coton et toutes les qualités.

Bas-Gants
Bas de Cachemire pour Dames, valeur spéciale à 25c.
Bas de Cachemire, meilleure qualité, 35c, 38c à 50c.
Bas pour Enfants, unis ou par côtes, genoux doublel

toutes les grandeurs, depuis 15e à 50e.
Gants de Cachemire, valant 15e et 25e pour 10c et 150.
Autres Ganta de Cachemire, Soie ou Fil, dans tous le

prix.

Les ordres par la malle sont exécutées avec son.

N. TOUSION'AN
205 St-Laurent, Coin de la rue DeM0ntigy
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8UITE DE TRAVAUX EXCESSIFS
A la suite de travaux excessifs beau-

cOUP de personnes perdent l'appétit.
'lea doivent faire usage des Pilules de
Longue Vie du Chimiste Bonard qui leur
rendront l'appétit et la vigueur.

-Le fromage canadien vient de rem-
Porter un grand succès, à Buffalo, où il
a eu à concourir avec tous les autres
Produits de l'Amérique ; il a été déclaré
suP4rieur par les juges et a remporté les
Premiers prix. Un grand nombre de lots
ont été jugés presqu'absolument par-
faits.

BRISE LA TOUX
Les accès de toux brisent la poitrine.

Le Baume Rhumal brise les accès de
toux.

-Voici comment se compose la po-
Pulaton de l'Irlande d'après le recense-
rient qui vient d'être clos : Catholiques,
1 30,0 28 ; Episcopaliens 573,385 ;
6ebytériens, 443,376 ; Méthodistes,

255 ; Juifs, 3,769.

VOIX D'UN MEDECIN
teThècle (Champlain) 13 février, 1901.
J'ai obtenu beaucoup de succès dans

Plusieurs cas d'anémie, de débilité et
ans les convalescences des maladies dé-

itantes en prescrivent votre Vin des
0Crmei. Veuillez m'en expédier sans

tard encore cinq (5), douzaines.
Bien à vous,

DR B. BORDELEAU.

-La chaleur émise par le soleil pour"
"it consumer 11,600,000,000, de tonnes

e Charbon instantanément si elle était
ïeoaentrée en un seul point.

CONTRE LA MIGRAINE
l4 migraine est causée tout simple-

.5 t par la faiblesse et la pauvreté du
sang, et le plus sûr remède est l'emploi

ï 4Pilules de Longue Vie du Chimiste

La bibliothèque Nationale à Paris,
sède 3,735, 000 volumes.

Parmi les chevaux de Chicago, il y
a 99 p. c. qui sont atteints de la

gpe Il meurt en moyenne de 3 à 5
aux sur cent.

LE SALUT ETAIT LA
Combien succombent à une inflamma-

4 11 de poumons qui auraient trouvé le
àt dans le Baume Rhumal pris en

y'l Y a aux Etats-Unis 16,000,000 de
*a4bes laitières, réparties entre 4,500,

fermes. On en compte en outre 1,000
Possédées par des particuliers dans

SVilles.

pertes de sang par hémorragie ou
"Oement demandent sans retard un

tlne aux Pilules de Lonque Vie du
ste Bonard qui fera du sang nou-
et pur.

20-L'allemagne publie chaque année
1,1,000 volumes, la France, 11,000 ;

tl4le9,000, l'Angleterre 6,000 et les
t5-Unis, 5,00o.

-NDRE SES PRECAUTIONS
mal de gorge, si léger qu'il soit,

11 Ptt dégénérer en bronchite s'il n'est
é avec le Baume Rhumal.

ei n nouveau procédé pour tanner le
5 .,,Vient, parait-il, d'être découvert. Il

it de substituer l'électricité à la
de 'actuellement employée. Le
au procédé permettrait de faire
eine quantité de travail dans un

Dl cinq fois moindre qu'à présent.

Oppression, Catarrhe,
PAR LES

CIGARETTES CL RY
ut et la POUDRE CL RY

-Obtenu les plus hautes récompensSe
té 21CLÉRY à Marseille (France)

t dans toutes les Pharmaies.

'r

CE SONT LES

Pilules de Lolgue Vie (Bonard)
Qui ont gueri 1

Delle CLARA ARCHAMBAULT
Elle souffrait depuis six ans d'Anemie, de faiblesse, de maux de tete et de

Dyspepsie. Aujourd'hui elle digere bien, elle n'a plus de douleurs, elle est en
parfaite sante, et elle nous envoie le temoignage suivant, nous priant de bien

vouloir le publier dans les journaux, afin que d'autres personnes faibles et malades

puissent connaitre le seul remede qui ne manque jamais de guerir

La Cie Médicale Franco-Coloniale.
MEssIEURs,--C'est avec plaisir que je vous écris aujourd'hui pour vous

mettre au courant de la guérison merveilleuse opétée par vos Pilules de
Longue Vie Bonard, et j'espère sincèrement que vous publierez cette lettre
d'abord, pour que mes connaissances sachet que je suis complètement
guérie et pour que les nombreuses victimes de l'anémie et de la dyspepsie
puissent apprendre la manière d'obtenir une guérison permanente et
prompte. Depuis six ans j'ai été sous les soinis des meilleurs médecius de
Montréal. J'ai dépensé aussi une petite fortune en remèdes patentés sans
éprouver aucun soulagement. Il m'était presqu'impossible de manger,
car je n'avais pas d'appétit, et lorsque je mangeais un 1 eu j'avais à eiîdu-
rer des douleurs affreuses. Il est inu de de vous dire que j'étais d'une
faiblesse extrême et je souffrais constamment de maux de tête et de dou-
leurs dans le cor s. Lorsque je re levais le matin j'étais tellement étourdie
que j'étais oblig e de rester assise pendant assez longtemps avant de pou-
voir m'habiller, et ces étourdissements te prenaient aussi dans la journée.

Ayant lu le témoignage de Mlle Eva Brown publié dans " La Presse'
il y a quelque temps, et comme elle disait avoir été guérie par les Pilules
de Longue Vie Bonard d'une maladie qui ressenblait beaucoup à la
mienne, j'achetai trois boîtrs de Pilules de Longue vie Borard, que je pris
selon les directions, et je constatai dès les premières doses une amélioration
remarquable dans ma condition. Après avoir pris les trois bottes je suis
maintenant guérie complètement. J'ai plus d'appétit, ma digestion se
fait bien, mes forces augmentent tous les jours. Je vous remercie ainsi
que Mlle Brown de m'avoir fait connaître vos merveilleuses Pilules de

( ' Longue Vie Bonard.' LneiBelle CLARA ARCHAMBAULT. Cote St-Paul, Que.

LES PILULES DE LONGUE VIE (Bonard)
guérissent tous les jours des HOMMES, FEMMES
et ENFANTS qui souffrent d'Anémie, de Dys-

DELLE CLAA AcAMBALT. pepsie et d'autres maladies provenant de l'insuffisance

du sang ou de l'action défectueuse du Foie, des Rognons et de l'Estomac.

Aucun remède au monde n'a obtenu autant de succès. Aucun remède

n'a un tel record de guérisons.
Nous avons publié dernièrement les témoignages des personnes suivantes de Montréal:

M. JOSEPH BEAUDRY,
34 tue BrébSuf.

DELLE ELIZABETH OUELLET,
89 St-Frs.Xavler.

DELLE EVA BROWN.
ai Avenue Duluth.

M. FELIX GOUIN,
478% rue St-Dominique.

Allez voir ou écrivez à ces personnes et elles vous diront que c'est grâce aux PILULES
DE LONGUE VIE (Bonard) qu'elles jouissent aujourd'hui d'une bonne santé.

Si cela n'est pas suffisant pour vous convaincre, détachez le coupon au bas de cette

annonce, envoyez-nous avec ce coupon votre adresse ainsi qu'un timbre de 2 sous et nous

vous enverrons gratis une boîte-échantillon de PILULES DE LONGUE VIE

(Bonard) afin que vous puissiez constater par vous-même les merveilleuses propriétés

curatives de ce remède.

LA CIE MEOICALE FRANCO-COLONIALE, 202 rue St-Denis, Montreal.
DETACHEZ CE COUPON.

10,000 Boits iNous enverrons une botte échantillon des Pil es de Longue
Vie (BRnard) à toute personne qui nous enverra coupon avec
leur adresse, ainsi qu'un tinbre de 2 cents. Comme nous n'en-
verrons que 1.oono boites échantillon gratis, faites application
au'ourd' hui si vous dés ,ez prendre avantage de cette offre
libérale.PILES DE LONWE VIE .N .......................................

(BONÂRD> Nom et .......... ...- ...........G R A T IS , ~ ~~~~~Adresse-----.....................@
no. 1a

LA QUINZAIIE MUSICALE, 5eeannem~.vsPetite Gia,
sette du piano et du chant de la maison. Donneà ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat, des articles musicaux, des monologues,
comédies, biographies, ainsi que des portraits
elauto raphes. Abonnements: Union postale,
una fr. six mois 4 fr 50. Le numéro s .éci-
men, o fr. 25. Librairie Hachette & Cl., bou-
Ilevard Saint-Germain. 79, Paris.

DUPUIS & LUSSIER NVENTI
AVOCATS

BEAUDRY & B
chagIre N M ceLeLa 'ig INGENEURS CIVILs

37 RUE 8V. S..?oQUE, MONTREAI

GANADA
ET

ETRANGER

ROWN
ET ARPINTEUmS

MF - _114
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J..C. ST- PIERRE
Chirurgien-Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phila-
delphie

60 rue Saint-Denis, Montréal.
Tél. Est 1379

PILEPIEE RRETi;E GRA'IVITEMIENTPILEPSIE -et guérison permanente -
parle Dr KI NE'S

GREAT NER.VE ESTOREE. Au-
cane attaque après le premier jour d'u-
sage. Guérison non seulement tempo-

raire mais radicale dans tous les cas de désor-
dres nerveux, épilepsie, spasmes, danse de St-
Guy, débilité, faiblesse. ''RAiE ErT UNE BOU-
TiLbt D'SSAi A $2.00 nATIS, par l'entre-
mise de l'agence au Canada, M. J. HARTE,
1780. rue Noire-Dame, Montréal. aux malades
épileptiques qui n'ont à payer que l'expres
sur livraison.

Consu'tation personnelle ou par poste.
Ecrire à Dr R.-H. K LIN IV. Ld.

931, ArchSt., Philadelphie, Pa. Fondée en 1871

ROBUR REND ROBUSTE
Cet incomparable tonique-ROBUR--ram-

Be à la santé les constitutions les plus épui-
sées. En vente partout.

DBpot: Pharmacle C. Beaupré, 319f Rach*l

LIBRAIRIE FAMILLE
1712 rue Sainte - Catherine

MAISON FONDEE DEPUIS 25 ANS

Dernières nouveautés parisiennes en librai
rie : Le Panorama Salon 1901 contenant les
tableaux exposé- aux salons du Champ de
Mars et des Champs-Elysees en 10 fascicules à
20 cents le fascicule.

Les trois superbes publications suivantes:
La Grande Vie, 20 cents. Les Femmes Galan-
tes 20 cents oomplet en 16 fa-cicules La Vie
de Paris, 10 cents, dont les scènes sont reconp-
tituées et illustrées par la photographie d'a-
près nature.

Féina, nouveau journal illustré pour la
famille, 15 cents. La Lecture pour Tous, 15
cents. Le Monde Moderne, 3 cents. LaCon-
temporaine, 25 cents. L'Illustré Universel, 20
cents. revues mensuelles illustrées. Un grand
choix de volumes à 5, 10. 15 et 25 cents.

Les corhmandes sont remplies par retour du
-courrier.

Un Bienfalt pour le Beau Sexe
Aux Btat>tnia. G. P. DE ürsG ggiy, Ma, ter, NK

Poitrine parfaite
par les Poudres
Orientales, 1 e a
seules qni assurent
en 3 mois le déve-
loppement des for-
mes chez la femme
et guérissent la
d d e et la ma-
,Iredu foie.

1 Prix: Une botte,
avec notice $1.00;
Six bottes, â5.00.

Expédiee franco
par la malle sur ré
ception du prix.

L. A. BERNARD,
1882 Rue SteC.atharin«. Montréal.

ASTHM E
Traitement au liquide see.

Deux semaines d'esaal gratis.
Plus de 40 000 personnes témoigneni

de ses mérites. l,600lde celles-là demeu
rent dans Ontario. La seule méthodt
de traitement dont se servent et qu'ap
prouvent les nmédecins.

Er NoRMAN H. H. LE Eer.
greffler de la ville d'Ottawa, dit

ar l'usage de votre traitemen
'ai guéri l'asthme qui m'affligeait

Vespère qu'il ne m affligera plu
J'ai fait usrg
de votre tai
tement con -g,

encieusemi wi
suivantlebiw
tructions.

Or J. M. SAWERS,
122. MaDonnelil Ava.. TORONTn

12969

LE DIALOGUE DES MORTS

M. de Bismarck.-Console-toi, mon vieux Crispi, ce n'est vraiment pas
de ta faute si tu n'as pu faire tuer autant de Français que moi

Théâtre National Français
Rues Ste-Catherine et Beaudry GEO. GAUvREAU, Propriétaire

Tél. Bell Eat, 1736 Bureau privé, Tél. Main 2017 Tél. Marchands 520

SEMAINE LA PRIERE DES NAUFRAGES
9 SEPTEMBEL RER E AFAE

Paul Cazeneuve dans Raoul de Lascours

MATINRE TOUS LES JOURS
Prix Soirées, 10e, 20c, 30e et 40c. Loges, 50e et 75c.
Prix Matinées, 10c. 15c, et 25c. Loges, 50c.

Semaine prochaine : LA TAVERNE DU DIABLE
Le d, reauTel. Bell

DR. A. BRAULT,
Chirurgien-Dentiste

539 rue St-Denis

Tel Bell: E, 1745

Heures de Bureau: de 9 à 10 heures

HBuree de bureau
h. a. m. à a h. : p. m.

VICTOR
Tel. Beln

Main 891

RwO Y
AnoCITECTE a EVALUATEUa

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

1 ý ~ DE-PO31TA
5 LACHANCE PHARMACE- F

R I PANS
vÉritable eccnomic lomesti®l
Elle ne consiste pas entièrement

dans le montant d'argent qui peu
être épargné, chaque semaine, sur
le revenu de la famille. La snté
chaque membre de la famille est de
plus grande importance, car aucun
foyer, en somme, ne peut être bel-
reux à moins que la santé n'y règne
en maîtresse. C'est à la mère de
voir à cela. Par instinct, elle Peut
découvrir plus vite ne perOIne
autre quand la santé u mari OUd
enfants commence à se détériO
Le seul symptôme de maladie Pe
être la perte de l'appétit, un d
tête ou une légère attaque di
gestion, mais cette situation a
tit souvent aux pires résultats.

Il est donc juste de faire conn
tre à toutes les mères la valeur des
RIPANs TABui.Es. Elles Peuven
guérir toute tendance à la mauvaise
digestion, à son début, et elles el
viennent même à bout, quand elle
s'est développée. Les Ripans .cof
tituent un bon remède de fami
et ne coûtqnt que cinq centins,,P
carton en contenant dix, dans n -

porte quelle pharmacie.

N DEMANDE :-Un caede mauvaeo
auquel les R-I-P-A-N-S ne ferue st

bien. IKtesbanuisseuL la douleur et proO
,a vie. Une seule soulage. Rem 'Q', Z la i
R-I-- AN-Ssurle p et et nacPt 5"044
equivalent. R-I-P-A-N-8, 10 pUr-
âoia obtenues dans tout les harms ,
écha,,tiilonai et mille cetiiatS er0 8
t toute adresse moyennant 5 ents ., e.

Ripans Chemical Co. No 10 ruep
Vr,.

Étendu d'eau le
LAIT ANTEPHÈLIQ11

OX1 Eait ca2d
Dépuratif. Tonique, De.f, dit PO

Bota a oresac nat
peau du Vasae ire el à to

p, t, ilesivulét lb *dht,
Tachea de roes"U

JOURNAL DE LA JEUNESSE,
madaire illustré pour les enfants de le
ans. Le numro :quarante cenitlMi% à
ments . Union postale, un f., ..
l fr. Un numéro spécimen su"a 1
toute pqsonne qui le demandera
afr'anch Les abonnemie
décembre et du 1er juin. Libra
et Cie, 79, boulevard saint-Germ
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Elle était de tout point véridique cependant.

'Sans compter les braconniers d'eau douce dont il
venait de parler, les propriétaires d'étang font souvent
pêcher ainsi sous la glace.

FEMaurice, ayant assisté à l'une de ces pêches, pensait

bien que le trou serait miis sur le compte des voleurs

de nuit.

G rand rom an dram atique Lartiues et Verdier avaient repris la route de Paris

en maugréant contre la mauvaise chance qui, sous la

forme d'Albert de Gibray, venait de faire avorter un

DEUXIEME PARTIE

IL'CEJIIý IDE CIATr

en ce moment le fils d'Aimée Joubert reconnut

lbert de Gibray.

t ils pouvaient se noyer ensemble !... murmura-
til. Ça serait une rude veine L...

patineur et la patineuse venant en sens inverse
5vançaient toujours.

Larie, elle aussi, avait reconnu Albert et lui sou-
ri'it des lèvres et des yeux.

liportés par la force de leur élan ils allaient se
riser...

% se croisaient...
Deux cris retentirent soudain, et à ces cris répon-

nt de grandes clameurs parties des bords du lac.

A lbert de Gibray venait de s'engloutir dans le trou

at et Marie, perdant l'équilibre, dans l'excès de son

iPouvante, s'abattait sur le bord de la glace brisée.

-Tonnerre 1 pensa Maurice. Il l'a sauvée !... Pas

chance ! c'est à refaire.

t il s'élança vers la jeune fille, étendue sans mou-
iient

ellevenait de perdre connaissance.
'lrsqu'il arriva il vit Albert qui, se cramponnant

* deux mains aux bords de l'ouverture, sortait de

I sa tête et ses épaules.
eme Bressolles accourait ; la foule des curieux

envahissant la surface gelée du lac afin de se rappro

ther du théâtre de l'accident, la suivait' de loin.

-Qu'y a-t-il donc ! s'écria Valentine. Que s

%-t-il donc î... Pourquoi ces cris ?...

*aurice répondit .

1a glace s'est brisée sous le poids de M. de Gibray

Mademoiselle votre fille a failli être engloutie... L

1%5i8ement et la frayeur lui ont fait perdre connai
%ce. -

Valentine, dont les sentiments maternels a'étaien
ieu. moins que tendres, jugea néanmoins convenai>

de joer l'émotion.

'Evanouie, la chère enfant... balbutia-t-elle d'or

'?"entrecoupée. Oh ! mon Dieu 1 mon Dieu 1

tle se pencha vers sa fille, comme pour la souleve

et vivement ajouta :
Du sang I... d'où vient ce sang ?...

4La tête, sans doute, a touché cette pointe de ro

Pliqua Maurice. Une déchirure sans gravité... ce
sera rien... Il faudrait faire avancer la voiture...

On ira vous la chercher, mon bourgeois... dit

n, oh est-elle, votre voiture ?....

Iýrès du pavillon du restaurant... Allez vite.

e vole et je reviens.
gamin partit en exécutant une glissade, mais

atineur était déjà parti et le devançait.
eaurice trempa son mouchoir dans l'eau glacée

la blessure que Marie s'était faite à la tempe,

qui ne présentait en effet aucune gravité.
Tout ceci avait eu lieu en beaucoup moins de ter

que nous n'en avons mis à le raconter.
Le jeune officier d'artillerie, ami d'Albert de

br4>, arrivait près de la cascade au moment ou

sauveteurs improvisés parvenaient non sans peim
tier le fils du magistrat de l'excavation où il a
failli périr.

le première parole d'Albert fut celle-ci :
Mlle B.ressolles est-elle blessée ?

ne égratignure... Moins que rien... répo
Maurice d

toi 1 demanda l'oflicier.

-L'épaule me fait beaucoup souffrir. cert
.- Tu grelottes ! ! reprit le jeune homme. Il ne s'a- d'A

git pas de causer, mais de courir à toutes jambes chez -

moi et de te mettre au lit pour te réchauffer... Il en Ma
faut )eaucoup moins pour récolter une jolie fluxion de tro
poitrine !..

Le conseil était bon à suivre. con
Albert, dont on venait de retirer les patins, salua

Mme Bressolles, jeta un regard tendre à Marie qui
revenait à elle-même, et prit sa course avec son amîi d'e
du côté de Vincennes. à c

La voiture verait d'apparaître sur la rive la plus

rapprochée du lac.
Marie se sentait encore très faible.

Maurice la souleva dans ses bras, la porta jusqu'à la

calèche et il l'installa, et fit monter Valentine auprès

d'elle.
Il allait monter lui-même. qu

Un des curieux rassemblés autour de l'équipage lui

toucha légèrement le bras en murmurant :
-Fâcheux accident, monsieur, très fâcheux ! Par- ra

tie de plaisir interrompue bien mal à propos . g

Le jeune homme se retourna et tressaillit. gr

Dans le personnage qui venait de lui parler il re- tri

connaissait, malgré son déguisement, ou plutôt il de- el
vinait Lartigues. d

-Bien fâcheux, monsieur bien désolant ! répondit d

e tout haut Maurice.
Puis à voix basse il ajouta
-Partie remise... s

Il prit place ensuite en face de la mère et de la fille,

e et la voiture roula vers Paris. e

Le bruit de l'accident s'était propagé très vite, ainsi à
qu'il arrive toujours en pareil cas.

it Au moment où la calèche s'éloignait, les gardiens

le arrivaient sur le lieu du sinistre. s

-La glace brisée... disait l'un d'eux. Allons donc !.

ne c'est impossible ! elle a plus de quinze centimètres

d'épaisseur . c

Un des curieux répliqua en montrant le trou béant. t

-Regardez...
Le gardien examina l'ouverture, frappa du pied et 1

IIs'écria
-Tonnerre de bigre ! Nous avons eu affaire à desne

voleurs cette nuit T.--

-Des voleurs !... répétèrent plusieurs voix.

-Oui.
-Voleurs de quoi 1
-- Voleurs de poissons, donc !... Je jurerais qu'on

un a pêché cette nuit une partie des carpes du lac, et

qu'on les a vendues à la Halle ce matin...
et -Pêcher sur la glace ??

et -Parbleu !... c'est bien conuu... Il faut être plu-

sieurs... On fait un trou, et par ce trou on descend le

filet qu'on appelle une tr-onble... L'un des pêcheurs

nps la tient et les autres marchent sur la glace en tapant

. des pieds... Le bruit met les poissons en mouve-

les ment... Ils sentent que l'air extérieur arrive par

le l'ouverture près de laquelle ils accourent en masse...
e, à On n'a qu'à relever la trouble et on prend tout ce

qu'on veut... Les br'îronnier d'eau dou-e le savent

bien, les gredins L..
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L'explication du gardien pouvait sembler singulière.

isi bien conçýu, une entreprise si habilement pr é-
e.
-Ce n'est, du reste, que partie remise, dit le faux

é Méryss. Notre jeune associé n'en restera pas là..

r moi, Marie Bressolles ne conip)te plus... Je la

arde comme supprimée... Si nous avions Simonle

s la main. comme nous avons celle-là, nous serions

ains de toucher bientôt notre part de l'héritage

rmand Dharville.
-1l me semble qlue, grâce au portrait-carte remis à

urice par Claudine Charvet, nous devons finir par

uver Simone...
--Nous trouverons sans doute, mais ce n'est pas

mmode... Paris est grand...

-Enfin tu ne désespères pas

-Désespérer !... jamais de la vie ! ! Je suis plein

spoîr au contraire et, grâce à la certitude du succès

ourte échéance, la patience ne me fera pas défaut...

XXXIX

L'effarement et le désespoir de Ludovic Bressolles

and il vit sa fille revenir blessée, nous semble plus

cile à comprendre qu'à décrire.'

Heureusement le médecin appelé en toute hâte

ssura bien vite l'ex-architecte, en affirmant que

gratignure de la tempe n'offrait absolument rien de

ave, et qu'après un simple pansement il n'y paraî-

it plus.
Marie, en effet, se sentit tout à fait soulagée quand

le eut reçu les soins du docteur qui, sans lui intimer

e garder le lit, la condamna pour deux ou trois jours

ne pas quitter l'hôtel de la rue de Verneuil.

Cette défense, à laquelle il était impossible de se

oustraire, contraria infiniment la jeune tille.

Prisonnière à l'hôtel par ordonnance du médecin,

lle ne pourrait point pendant trois jours aller poser

l'atelier de Gabriel Servet, et par conséquent elle

e verrait pas Albert de Gibray.

Nous avons quitté celui-ci au moment on il prenait

a course avec son ami dans la direction de Vincennes.

Bien lui en avait pris de courir.

Grâce à la rapidité du mouvement qui rnienait la

haleur et déterminait une réaction, la fluxion de poi-

rine, à peu près inévitable après un bain glacé en

ylein hiver, put être évitée, mais l'épaule du jeune

hnine le faisait toujours effroyablement souffrir.

L'officier d'artillerie aida Paul à se déshabiller et à

se mettre au lit, puis il envoya chercher un chirurgien

militaire qui ie se fit point attendre, constata que

que l'épaule avait été déboîtée par la violence du choc,

remit toutes choses en place, mais déclara qu'un ab-

solu repos était indispeni'sble.

-Ne puis-e donc retourner chez moi ! demanda le

fils du juge d'instruction.
-Aujourd'hui, c'est impossible...

-Et demain î
-A cela je ne puis répondre... Nous prendrons

une décision à cet égard demain matin, quand je re-

viendrai vous voir...
-Ton père ne sera-t il pas inquiet ? demanda le

lieutenant.
-Non, car il sait que je suis venu te voir, et je l'ai

prévenu que je coucherais peut-être chez toi, ce qui

m'est arrivé déjà.
-- Tu ne veux pas le faire prévenir de ton acci

dent ?
-A quoi bon ?... Ce serait l'inquiéter en pure

perte... S'il faut écrire demain, on écrira après la vi-

site du docteur... Mais j'espère bien que ce ne sera

point nécessaire...
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Le médecin avait donné une potion.
Albert la prit et s'endormit d'un profond sommeil

qui dura toute la nuit.
Dans la matinée du lendemain le médecin militaire

fut assez satisfait de l'état de son malade pour lui
permettre de retourner à Paris, mais eu ajoutant que
la guérison n'était point complète et qu'il fallait, sous
peine de grave imprudence, garder la chambre pen-
dant quelques jours.

Les vêtements mouillés séchaient depuis la veille
devant un grand feu.

L'officier aida Albert à les revêtir, car l'épaule du
jeune homme très douloureuse encore ne lui laissait
pas la liberté de mes mouvements, puis il envoya
chercher une voiture et il reconduisit son ami à Pa-
ris.

Au moment où ils arrivèrent rue de Rennes, M. de
Gibray ne se trouvait pas chez lui.

Ses fonctions l'appelaient de bonne heure au Palais
dans son cabinet.

Il était parti sans se préoccuper de l'absence de son
fils.

Albert donna l'ordre d'allumer du feu dans sa
chambre, de bassiner son lit, et il se coucha.

-Est-il venu quelqu'un pour moi ? demanda-t-il au
valet de chambre.

-Oui, monsieur... Un monsieur que je ne connais
pas... Il venait prendre des nouvelles de monsieur...
Il a laissé sa carte... la voici...

Albert jeta les yeux sur la carte et lut, ainsi qu'il
s'y attendait, le nom de Ludovic Bressolles.

-Quand est venu M. Bressolles ? reprit-il.
-Ce matin.
-Est.ce mon père qui l'a reçu
-Non, monsieur, c'est moi... Monsieur votre père

était parti depuis une heure.
-M. Bressolles n'a pas dit qu'il y avait chez lui

quelqu'un de malade ?
-Non, monsieur... il n'a rien dit...
-Que faut-il conclure de ce silence ? fit Albert en

s'adressant à son ami, quand le valet de chambre se
fut retiré.

-Rien de fâcheux... répondit l'officier. Si Mlle
Bressolles avait été gravement souffrante, son père,
tout occupé d'elle, n'aurait certainement point songé
à prende de tes nouvelles... Tout au moins ne serait-
il pas venu lui-même... Du reste, la blessure de cette
jeune fille n'était littéralement qu'une égrauignure...

-Tu me rassures et je ne m'inquiéterai pas...
Albert avait raison de ne point s'inquiéter car Ma.

rie allait complètement bien, sauf un très léger mal
de tête, résultant non de la blessure à la tempe mais
de l'ébranlement causé par la chute..-

Maurice vint le matin prendre des nouvelles de
Mlle Bressolles, à laquelle il semblait porter le plus
vif intérêt.

Ludovic le remercia chaleureusement d'avoir prodi-
gué ses soins -la veille à Marie, et le misérable écouta
sans rougir les effusions de reconnaissance de ce
pauvre père abusé.

En quittant la rue de Verneuil, Maurice se rendit
au petit hôtel de la rue de Suresnes.

Lartigues et Verdier s'y trouvaient.
Quoique le succès n'eût pas répondu à leurs espé-

rances, ils félicitèrent le jeune homme de sa tentative
hardie.

-Vous aviez quatre-vingt-dix-neuf bonnes chances
contre une mauvaise !... dit le faux abbé Mérysa, la fa-
talité s'en est mêlée...

-Sans cet Albert de Gibray, c'était une affaire faite
répliqua Maurice avec un geste de colère. La petite
coulait sous la glace d'où elle ne serait plus sortie vi-
vante... Mais, je vous le répète, c'est partie remise...

-Inventez vite autre chose... reprit Verdier. Mi-
chel Brémont s'impatiente en Angleterre.

-Mon imagination travaille, mais il faut le temps.
Il ne s'agit pas de supprimer une personne gênante,
par un coup de force bien visible, et de mettre illico
la police à ses trousses... Non... non... point de crime
autant que possible... un accident, rien qu'un acci.
dent... Je ferai une seconde tentative quand j'aurai
trouvé un truc ingénieux comme le premier, et quand

je me croirai certain d'arriver au but sans craintes de
complications compromettantes... Laissez-moi donc
réfléchir, combiner, me creuser le cerveau, et cher-
chez de votre côté... Trois imaginations valent mieux
qu'une...

-Avez-vous quelques notions de chirurgie ?-de-
manda Verdier.

-Quelques notions vagues... Je sais de cette
science ce qu'en savent généralement les gens du
monde...

- Vous souvenez-vous du procès de cette brave
femme qui tuait ses enfants en leur enfonçant une
aiguille dans le crâne ?...

-Parfaitement... L-a pointe de l'aiguille passait
entre deux vertèbres, atteignait le cerveau sans déter.
miner d'épanchement de sang ; la mort pouvait être
attribuée à une congestion cérébrale...

-Eh bien ! mais,-s'écria Lartigues,-voilà une
chose simple et expéditive, ce me semble..-

Maurice haussa les épaules.
-Et le moyen de l'employer, je vous prie ?--épli-

qua t-il.-Suis-je le mari de Mlle Bressolles pour
l'approcher pendant son sommeil ?... C'est matériel-
leient impraticable...

-Le poison ?... dit Verdier.
-C'est mettre un écriteau sur le cadavre ! D'ail-

leurs comment l'administrer ?. ..
-Je songe à un vieux moyen de mélodrame qu'on

pourrait rajeunir...
-Lequel ?
-Une bague ayant un chaton empoisonné et pi-

quant le doigt sous une faible pression...
-C'est mauvais... En retirant la bague après la

mort on voit la trace de la piqûre... D'ailleurs on sait
toujours qui l'a donnée, cette bague, et le donateur
est comprmis. Cherchons dans une autre voie...

XL

-Nous chercherons... dit- Lartigues.
Un instant de silence suivit ces paroles.
Tout à coup Maurice se frappa le front, comme

pour en faire jaillir la lumière et d'un ton joyeux
s'écria :

-Ne cherchez plus... j'ai trouvé...
-L'impossible ?-demanda le faux abbé Méryss en

souriant.
-Le possible, au contraire...
-Expliquez-vous...
-Je m'expliquerai quand mon plan sera mûr...

L'idée en ce moment ne s'imposerait pas à vous d'une
façon suffisamment claire...

- Un seul mot... reprit Lartigues, l'idée dont il s'a-
git est-elle d'une exécution facile ?...

-Très difficile, au contraire. Mais il ne me déplaît
point de rencontrer sur mon chemin des difficultés
pour les combattre et pour les vaincre.

-Et le plant, une fois mûr, quand pourrez-vous
passer de la théorie à la pratique ?

-Dès la première soirée donnée par M. Bressolles.
A la fin de la semaine, par conséquent.

-Alors, le retard sera court...

-Ce n'est point du côté de Marie que le retard
m'inquiète, répliqua Maurice, niais bien du côté de
Simone.

-- J'ai suivi la piste jusqu'à la maison de lingerie de
la rue Saint-Martin on Simone a travailla il y a deux
ans, dit Verdier, mais cette piste s'arrête là...

-Et tenter une annonce dans les journaux est im-
praticable, murmura le jeune homme devenu rêveur.
Ce serait maladroit et surtout imprudent. Que faire ?

-Chercher encore...
-Mais si nous cherchons en vain ?... Prévoyons

tout...
Verdier reprit
-Il existe peut-être un moyen, non de résoudre la

difficulté, mais de la tourner...
-Lequel ?
-Se servir d'un faux acte mortuaire...
Maurice secoua la tête et répondit :
-N'y pensez pas ... C'est inadmissible ! 1 L'acte

devant être produit à l'étranger, il vous faudrait de@

signatures, des cachets, des légalisations à l'infna

sans compter le 'visa de l'ambassade d'Angleterre.
Règle générale, le faux en écriture authentique fnit
toujours par perdre ses auteurs...

-Alors, trouvez Simone, car il faut hériter 8 éc
Verdier d'un ton de mauvaise humeur.

-Nous h4riterons, gardez-vous d'en douter ! réPli-

qua Maurice. J'ai foi en mon étoile.. Je crois ferine
ment que le hasard, un jour ou l'autre, viendra nous

tirer d'embarras... Laissez-moi d'abord en finir avc
Marie Bressolles... Je m'occuperai de Simone en-
suite... Avez vous songé à ce que je vous ai dit COD-

cernant la menace adressée à Valentine Dharville,
aujourd'hui Mme Bressolles, par le juge d'instructioP

Paul de Gibray ?
-J'y ai songé... répondit le faux abbé MérYss-
-Eh bien ?
-En admettant que le juge fasse des démarche,

j'ai la conviction que ces démarches n'aboutiront Pas--
Est-ce bien sûr ? Il peut s'adresser à tous les con

sulats, et Arniand Dharville devait être connu de
notre consul à Londres...

-Michel Brémont m'a écrit à ce sujet... Il a pris
ses mesures et je vous répète que nous n'avons rien
craindre...

-Dans tous les cas, reprit Maurice, gagnons de

vitesse Paul de Gibiay... Quand nous urons encais
l'héritage, peu nous importe ce qu'il pourra faire...

Les trois associés se séparèrent. '

XLI

M. de Gibray, nous le savons, en se trouvant u
l'improviste en face de Valentine Dharville, devenue
femme de Ludovic Bressolles, avait senti renaître n
lui les plus pénibles souvenirs.

En même temps que se réveillait sa haine endorin
pour l'épouse de son frère, le désir de retrouver lon
fant née de cette union se ravivait avec une inte'ol
nouvelle.

Paul de Gibray en quittant l'hôtel de la rue de
Verneuil, se faisait le serinent de réconquérir sa niè
et de venger son frère de Valentine.

La nuit, dit-on, porte conseil.
Le magistrat ne ferma pas l'oeil pendant la nit

suivante.
Il songeait au moyen de retrouver, après Vingt

trois ans, la trace d'Armand Dharville, volontaireernt
expatrié.

Les difficultés lui semblaient avec raison P
gieuses ; et lue de temps ne faudrait-il pas pour
triompher, même en admettant le succès final .--t

Où Armand Dharville était-il allée en quittant
France ?

Dans quelle partie de l'Europe, dans quelle
inconnue, dans quelle bourgade ignorée cachait-
vie ?... S'il vivait encore...

-Réussir parait impossible... murmura-t il, je ten
terai cependant l'entreprise L.. ni

Ceci ne constituait point, d'ailleurs, son unique
même sa principale préoccupation.

Ce qui l'effravait surtout, c'était l'amour d'Al
pour la fille de Valentine.

Comment détruire dans ce jeune coeur un amu
pur et violent dont les racines étaient déjà PO'
fondes L..-

En essayant d'anéantir l'amour, ne risquerait-il
de briser le cœur lui-même ?

M. de Gibray connaissait bien son fils, élevé par
dans la ligne du devoir.

Il savait quelles étaient la droiture et la loyanté de
son âme, mais il savait aussi combien il avait de té'
cité dans le caractère. t

Aimant avec ardeur et pour la première foie, s'de
donné tout entier, coeur et âme, briserait-il l'image
l'enfant adorée à qui l'on ne pouvait reprocher rien au
monde, si ce n'est d'être la fille de sa mèré

Une telle supposition semblait insensée. -

Et cependant, Paul de Gibray n'admettait Pas,
pouvait pas admettre, qu'Albert s'alliât à la fe
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de cette Valentine Dharville qui avait été jadis une
mère indigne.

Le juge d'instruction, après une longue nuit d'in-

somnie, sortit de chez lui avec la double résolution de
chercher partout Armand Dharville et de combattre,

par tous les moyens, l'amour de Paul pour Marie
tressolles.

Au Palais, enfermé dans son cabinet, il appuya son
front sur ses mains unies et se mit à combiner des
Plans.

Sachant que le père de Valentine était originaire de
Chalons-sur-Marne, il prit une feuille de papier à en-
t6te du parquet et écrivit au maire de cette ville pour

lui demander s'il connaissait la résidence actuelle
d'Armand Dharville.

-Quand j'aurai reçu la réponse à cette lettre, se
dit-il, j'agirai.

Ceci fait, M. de Gibray s'occupa des affaires pen-

dantes il eût avec le chef de la sûreté un assez

1g entretien au sujet de l'affaire du double assas! i-
cat du Père-Lachaise et de la rue Montorgueil, dont

'instruction restait stationnaire, et il regagna son lo-
Ris vers cinq heures du soir.

-Mon fils est-il rentré ?... demanda-t-il au valet

de chambre
'Oui, monsieur...

-Il est dans sa chambre ?
-Dans sa chambre, oui, monsieur, et dans son lit.--

-Dans son lit ! ! répéta le magistrat avec inquié-
tUde. Serait-il malade ?...

-Malade, pas précisément... Les suites d'un ac-

eident léger... Ce ne sera rien... M. Albert m'a or-

donné de prier monsieur d'aller le voir, dès que mon-

sieur rentrera du Palais.. 

Le juge d'instruction n'entendit même pas cette
4 rière phrase.

Dès que le mot accident eut été prononcé, il s'é-

a vers la chambre du jeune homme.

En voyant entrer M. de Gibray, le lieutenant d'ar-

tillerie, assis près du lit, quitta son siège et salua.

Albert tendit à son père sa main libre.

Les regards brillants et le sourire du jeune homme

Behnèrent aussirôt les appréhensions de M. de Gibray,
en lui donnant la preuve qu'il ne s'agissait de rien de
"rave, en effet.

Néanmoins il demanda avec une émotion qui faisait
ti5nbler sa voix .

'Mais enfin, cher enfant, que t'est-il arrivé î

Presque rien, répondit Paul, une chute sur la

ce..- Ou plutôt un plongeon dans une ouverture
de la glace. Un bain un peu froid pour la saison, et

zizi legère foulure à l'épaule...

-Tout ceci me paraît constituer un accident grave...

a M. de Gibray.
-Il pouvait l'être, monsieur... répondit l'ami de

• Par bonheur il n'aura pas de conséquences
euses, et il en a eu d'immédiates et de très heu-

Ies ! Cet accident a sauvé la vie à quelqu'un...

'A qui donc î demanda le magistrat en serrant la
n du lieutenant.
A une charmante jeune fille...

ýUne jeune fille... répéta M. de Gibray...
ýQue tu connais... ajouta vivement Albert.
t il raconta par le menu, ce que nos lecteuri

vent déjà.

XLII

entendant prononcer le nom de Marie Bres
li et celui de Valentine, M. de Gibray n'avait pi

primner un geste de mécontentement.

Ta rencontre avec ces dames au bois de Vin
était-elle donc convenue i demanda-t-il.

aucune façon, répondit Albert à qui le fron
Qient de sourcils n'avait point échappé, le hasar

a tout fait... J'étais allé voir mon ami Octave
le sais... Il me proposa une partie de patinag

Pat.le lac... J'acceptai de grand coeur, car le sport di
lirnt un de mes vifs plaisirs... Nous avons ren

sur la glace Mme et Mlle Bressolle% en com
de M. Maurice Vasseur.

Le nom prononcé par Albert attira l'attention de

M. de Gibray.
-Maurice Vasseur ? répéta-t-il avec un accent in-

terrogatif.
-Oui, un jeune homme qui se trouvait à la soirée

de M. Bressolles...
-Que fait-il, ce jeune homme I
-Il est journaliste, je crois...
Le juge d'instruction n'insista pas.
-Quel est le médecin qui t'a soigné ? reprit-il.

-Un médecin militaire amené par Octave... Il a
dit que ce n'était absolument rien, que dans très peu

de jours il n'y paraîtrait plus, et j'espère bien pouvoir
assister à la prochaine soirée de la rue de Verneuil.

M. de Gibray fronça le sourcil pour la seconde

fois.
-Ah ça ! voyons, père, qu'as-tu donc ? demanda

le jeune homme frappé de nouveau par ce changement

de physionomie. Aussitôt que je parle de la famille

Bressolles, tu sembles contrarié.

Le juge d'instruction n'aurait point reculé devant
une explication immédiate si le lieutenant Octave
Tamisier, l'ami de son fils, ne se fût trouvé là.

La présence d'un étranger lui fit trouver le moment

inopportun.
Cependant il répondit, non sans amertume
-Je doute que de tes relations avec cette famille

puisse résulter quelque chose d'heureux.
Albert tressaillit.
Le magistrat continua
-Tu viens d'ailleurs, d'en avoir la preuve... Cette

rencontre au bois de Vincennes n'a pas été heureuse

pour toi.
Albert eut aux lèvres un sourire contraint.
-- Ce n'est pas sérieusement que tu me dis cela,

père ? s'écria-t.il.
.- Très sérieusement
-Deviens-tu donc superstitieux et fataliste I
-Ni l'un ni l'autre, mais j'ai la conviction qu'il

existe des gens funestes.
Octave Tamis intervint.
-Balzac était de cet avis... dit-il. Ce romancier

géant, ce prodigieux analyste, croyait aux porte-mal-

heur.
Cette conversation déplaisait souverainement à Al-

bert.
Il prit le parti de la rompre.
-Je vais me lever... dit-il.
-Ne sera-ce pas une imprudence I demanda le ma-

gistrat avec une tendre inquiétude.
-Assurément non, puisque je me sens tout à fait

bien... Octave restera à dîner et je m'attablerai avec
vous... J'ai un appétit de chasseur et le médecin n'a

point prescrit la diète...

Albert se leva, s'habilla presque sans aide, et fit

preuve en effet d'un vaillant appétit.
Le dîner fut gai.
Vers neuf heures le lieutenant d'artillerie prit congé

de ses hôtes et regagna Vincennes.
M. de Gibray et son fils restèrent en tête à tête.

Albert attendait ce moment avec impatience.

-Père, nous voilà seuls, fit-il en entamant résolu.

ment l'entretien, et je suis sûr que tu as à me parler

de la famille Bressolles.
-Tu ne te trompes pas, mon cher enfant, répliqua

M. de Gibray : j'ai à te dire, en effet, quelque chose
de grave, mais je crois qu'il vaut mieux remettre me

communication à un autre jour.
-- Remettre ! Pourquoi donc

* -Tu viens d'être blessé...- tu es faible encore...
i Après cette soirée fatigante pour toi tu as besoin de

repos... Couche-toi et passe une bonne nuit... Noui

- causerons dembain. ..
-Père, s'écria le jeune homme, tes réticences me(

-font peur !... La vérité, quelle qu'elle soit, vaudra

1 mieux que le doute... Voyons, je ne suis plus ur
enfant... Malgré mon âge, j'ai la raison d'un homme..-

SDis-moi nettement, carrément, ce qui te préoccupe..

-Je vais te faire de la peine...- beaucoup de peine

-J'aurai le courage de la supporter... Déjà je croil

comprendre que tu n'aimes pas Marie Bressolles. --

- Dieu m'est témoin que je n'a aucune averuiol

pour la pauvie enfant... Elle m'est absolument sym-
pathique...

-Alors, ce n'est point d'elle que tu vas me par-

ler ?
-C'est d'elle...
Albert sentit un frisson effleurer son épiderme.
-Explique-toi, père, je t'en supplie !... reprit-il

tu me fais mourir 1 ! J'aime Marie Bressolles... tu le
sais.. Je te l'ai dit... Qu'as-tu donc à lui reprocher I
Je dois, je veux le savoir...

M. du Gibray sentit son coeur se serrer à la vue de

l'angoisse de son fils.
Il prit sa tête entre ses mains, et pendant quelques

secondes garda le silence.
Tout bas il se disait :
-Il le faut cependant !... Me taire est impossible !

Albert reprit :
-Père, réponds-moi... parle-moi... Pourquoi hési-

ter et tarder ainsi 1...
-Le magistrat releva la tête et fixa ses yeux sur

Albert.
-Ainsi, murmura-t-il d'un ton triste, tu aimes éper-

dument cette jeune fille I...
-Je l'aime de tout mon coeur, de toute mon âme, de

toutes mes forces, et je sens que sans elle il ne peut y

avoir de bonheur pour moi sur la terre !...
M. de (Gibray haussa les épaules.
-Tu prétends ne plus être un enfant, et tu parles

comme un enfant, dit-il.
-Père, je mourrais, je le sens bien, si Marie ne

devait pas être ma femme...
-On ne meurt pas d'amour ! On souffre, mais on

vit, et les plaies les plus douloureuses, les blessures
qu'on croyait inguérissables, finissent par se cicatriser.

-Mes blessures, à moi, ne 'se cicatriseraient ja-

mais !... Elles saigneraient toujours, et, pour ne plus

souffrir, je mourrais...
-C'est de la déraison, cela, cher enfant ! C'est un

délire, heureusement passager, qui . disparaîtra en
même temps que la fièvre qui le cause...

-Cette fièvre ne guérira pas... Je ne veux pas
guérir...

-Si cependant je te disais, je te prouvais, qu'à

partir de ce jour et de cette heure, il faut renoncer à

Mlle Marie Bressolles... il faut l'oublier 1...
Albert devint pâ,le comme un mort.
-Renoncer à voir Marie... balbutia-t-il.
-Et l'oublier... répéta M. de Gibray qui tremblait

lui-même en voyant trembler son fi1s.
-Ce que vous me dites là, mon père, vous ne le

pensez pas. Vous savez bien que c'est impossible.
-Il faut que cela soit, cependant...
-Il faut que cela soit ? 7...
-Oui.
Mais quel intérêt avez-vous donc à me torturer

ainsi i Quels motifs vous poussent à briser si cruelle-

ment mon coeur ? Expliquez-vous au moins... que je

sache pourquoi je souffre... Marie est-elle indigne

d'être aimée par un honnête homme î...
-Loin de moi la pensée de calomnier cette en-

fant ! !... Je la crois pure comme les anges du ciel...

-Mais si elle digne d'amour, pourquoi me défendre

de l'aimer 1... Son père est-il un homme sans hon-
heur ?... A-t-il volé la fortune qu'il possède I... A-t-il

sali le nom qu'il porte I... Est-ce tout simplement

parce qu'il est d'origine bourgeoise et que nous som-

mes de race noble que vous jugez impossible une

alliance entre nos deux familles ?...
-Si je pensais cela je serais insensé, et je ne méri-

terais ni ton respect ni ton obéissance I répliqua le

juge d'instruction. L'homme vaut par lui-même et

non par ses aïeux l... Je considère M. Bressolles

comme mon égal... J'ai pour lui la plus haute estime

car je le crois absolument honorable, et je sais que

l'estime universelle l'environne... Une alliance avec

k lui, bien loin de m'humilier, me flatterait donc, si elle

était possible ; mais elle ne l'est pas...
-Mon père, vous allez me rendre fou 1 s'écria le

jeune homme avec une colère contenue. Vous me

mettez en face d'une énigme et vous ne m'en donnez

pas le mot ! Marie Bressolles, dites-vous, mérite l'a-

mour d'un galant homme et l'alliance de son père voue

Ssemblerait flatteuse.., mais cette alliance est impos.
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sible ! Je me demande, en vous écoutant, si je fais un -Je ne la
mauvais rêve, si je suis le jouet d'un cauchemar, car qu'elle n'ait
ma raison se refuse à comprendre vos paroles froide- encore une h
ment cruelles que rien, en apparence, ne motive et cente...
n'excuse -Après ce

encore à fairt
XLIII-Pourqu

%ucune flétri
Ecoute-moi, mon enfant, dit Paul de Gibray après V

un silence, et quand tu m'auras entendu, je te laisse- -Prends
rai juge de la cause. vérité. C'est

-',rlez, mon père, répliqua le jeune homme, j'at- ternelle.
tends vos paroles comme un arrêt de vie ou de mort. -Ce n'est

Tu dois te souvenir que, lorsqu'il y a quelques jours, e vous adres
je te remis la lettre d'invitation que M. Bressolles ve- revoir Maie
nait de t'adresser en même temps qu'à moi, et que tiu
m'avouas ton amour pour sa fille, je voulais te mettre l'esprit de c
en garde contre les premiers élans de ton coeur et, voudrait écla
dans l'espoir de te convaincre, j'évoquerai sous tes une découver
yeux un 'souvenir de ma jeunesse. bonheur de c

-Oui, père, je m'en souviens... Vous m'avez décou- letpeue D
vert tout à coup que celle à qui mon oncle avait donné p, et vu
tout son amour, la croyant une honnête fille, était à vre et us
une créature infâme, capable de tout, même du crime Je t'Il
d'abandonner son enfant... Sa conduite me glaça p e tre
d'effroi...

-Tu n'as pas oublié non plus que, ne connaissant Ainsi, vo
pas la famille Bressollas et vivant éloigné du monde -Le déses
je désirais ne point assister à la soirée où l'on m'invi-
tait, et je ne fis, en m'y rendant, que céder à ton Pere tnt
instance.

- Je ne l'ai point oublié, et je vous en témoigne enfant
encore toute ma reconnaissance. En mêne t

-Eh bien ! cher enfant, juge de ma stupeur, de M ler
mon épouvante, ei trouvant un monstre dans cette -Albert,
famille à laquelle tu rêvais de t'unir... Mais Alber

-Un monstie ! interrompit Albert en pâlissant. A bout de
-Le mot n'est pas trop fort !... Je retrouvais la de soutenir,

femme indigne qui fut ma belle-soeur autrefois... Elle connaissance.
se nommait Valentine Dharville... Elle se nomme Le magistr
aujourd'hui Mme Bressolles... C'est la femme de bre qui s'i
Jean... C'est la mère de Simone et de Marie... -Aidez-nu

Albert s'était levé brusquement. Tous deux
Il retomba sur son siège comme un homme frappé noui, l'étendi

de la foudre et porta la main à son coeur.
-Marie... la fille de cette femme !... murmura-t-il Sa défailla

d'une voix brisée... Au bout d
Puis sa tête se pencha vers sa poitrine et des larmes mais presque

jaillirent de ses yeux. para de lui.
M. de Gibray reprit Un édec
-Comprends.tu maintenant, cher fils, pourquoi je potion calma

t'ai dit que ce mariage était impossible ?... Pourquoi -la situa
tu dois ne plus revoir Marie et t'efforcer de l'ou- de Gibray tr
blier ? -Non, pa

Un long silence suivit ces paroles. mais elle pou
Soudain Albert releva la tête. nature nerve
-Ainsi, je suis condamné, balbutia-t-il, et Marie coup de caîn

est condamnée comme moi !... Elle est pure, mais sa raient compr
mère est une misérable... Et parce qu'un ange est né Le docteur
d'une creature.infâme, nous sommes séparés à ja- potion preser
mais !... Est-ce juste, cela ?... Est-il équitable d'im- Albert s'en
poser aux enfants la responsabilité des fautes qu'ils Le magistr
n'ont pas commises, et de leur en faire porter la peine ? à comprendre
Cent fois non !... et je me révolte ! . sans fermer 

-Albert !... murmura M. de Gibray. Le lendemt
-Je me révolte ! poursuivit impétueusement le Tout en c

jeune homme. Non, cent fois non, la honte ne doit toute occupa
point rejaillir sur le front chaste de la fille 1... Qui prescrivit le i
vous dit, d'ailleurs, que cette mère, depuis ne s'est M. de Gibr
pas repentie, n'a pas racheté le passé. passé la veill

-Soit ! répliqua vivement le magistrat. Je con- Il enbrass
sens à l'admettre... Mais alors qu'elle m'apprenne ce rendre au Pa
qu'elle a fait de ma nièce et je lui pardonnerai... A la pente

-La lui avez-vous demandée, cette enfant ?... homme épro
-Oui... nient aigu.
-Qu'a-t-elle répondu ? Il s'irritait
-Que son frère, Armand Dhtarville, la lui avait tait contre se

prise. paraissait tel
-Rien ne vous prouve qu'elle n'est pas sincère... Les heures

Pourquoi refuser de la croire ? pleines d'ang
-Tu défends cette femme ! ! fit M. de Gibray avec La veille,
tant de surprise que d'inquiétude. niouveles.ce
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défends pas... Je dis qu'il est possible
point menti ... voilà tout .. Et puis,

is, si coupable soit-elie Marie est inno-

que je viens de te dire, oserais-tu penser
de Marie ta femme ?

i non ý L'enfant que j'aime ne mérite
ssure et n'est indigne ni de moi ni de

arde, Albert ! dit le magistrat avec sé-
une rébellion contre mon autorité pa-

point une rébtellion... c'est une prière que
se humblement... Soyez juste... -Ne plus
à laquelle j'ai juré un éternel amour, ces-
ez M. Bressolles, serait faire naître dans
et honnête homme des soupçons qu'il
ircir et qui le conduiraient sans doute à
te funeste... Ainsi vous anéantiriez le
et innocent avant d'avoir entre les mains
vatérielles du crime que vous reprochez à
harvlle !... Ce serait inique, cela, mon
, l'équité moême, vous ne pouvez imposer
ie mauvaise action !
ose une rupture nécessaire, quelles qu'en
les conséquences.
us me condamnez au désespoir ?
poir serait faiblesse, et je veux (ue tii
me doit l'être un homme qui a le senti-
gnité et le culte de l'honneur...
rmura le jeune lomie, vous tuez votre

emps sa tète se renvers-it en arrière et
ciait effrayante.

ay courut à son fils pour le soutenir.
Albert, s'écria-t-il en l'embrassant.
t ne l'entendait plus.
forces, anéanti par la lutte qu'il venait
par l'émotion, par le chagrin, il perdait

at sonna violemment son valet de chant-
ressa d'accourir.
i... lui dit-il.

portèrent dans sa chambre Albert éva-
rent sur son lit et lui prodiguerent des

nce, d'ailleurs, fut de courte durée.
e quelques minutes il reprit ses sens,
en même temps une fièvre ardente s'en-

n11, appelé en toute hâte, ordonna une
nte.
tion est-elle grave ?... lui demanda M.

tmblant.

en ce moment, répondit le médecin,
irrait le devenir... Votre fils est d'une
use, impressionnable... Il lui faut beau-
ie. . De trop violentes émotions p'our.
omettre sa vie...
se retira, après avoir fait administrer la
ite.
dormit.

at, l'âme remplie d'un trouble plus facile
qu'à décrire, passa la nuit à son chevet

'oeil un instant.

ain, un mieux très réel s'était produit.
onstatant ce mieux, le docteur défendit
tion, de quelque nature qu'elle fût, et
epos et la diète.
ay ne fit aucune allusion à ce qui s'était
i.
a tendrement Albert et partit pour se
lais, ou l'appelait le devoir professionnel.
ée de ne plus revoir Marie, le jeune
uvait une souffrance morale singulière-

de l'inflexibilité de son père et se révol-
n injustice, ou (lu moins contre ce (lui lui

de la journée s'écoulèrent, lentes, tristes,
oisses.

M. Bressolles était venu prendre de ses

Reviendrait-il ce jour-là ?
Sil s'abstenait, n'en faudrait-il pas conclure que

Marie était gravement souffrante de sa blessure, lé-
gère en apparence mais sérieuse peut-être en réalité?

Le soir arriva.

M. BressOlles n'avait ni paru ni envoyé.
Paul de Gibray revint du Parquet vers quatre heu-

res, et artiva au moment où le médecin se présentait
pour faire sa seconde visite.

Les deux hommes entrèrent ensemble dans la
chambre du malade.

L'inquiétude d'Albert atteignait son paroxysme,
aussi le docteur trouva-t-il la fièvre plus violente et
fronça le sourcil.

M. (le Gibray suivait ses impressions sur sa physiO'
noine.

En:ts voyarnt l'assombrissement soudain de ses traits,
il devint très pâle.

Le médecin écrivit une ordonnance nouvelle.
-Je souhaiterais causer un instant avec vous-.

dit-il ensuite au magistrat qui le coeur serré, l'intro-
duisit dans son cabinet et, aussitôt que la porte fut
refermée, demanda :

-L'état de mon fils vous semble plus grave, n'est
ce pas ?...

-- Je l'avoue...
-Mais vous allez combattre et chasser le mal.
-Je crains bien que la science ne soit impuissante.-

C'est l'âme qui souffre chez ce jeune homme, et pour
que le corps guérisse il faut que l'âme soit guérie d'a-
bord... Si vous connaissez la cause de la souffrance
dont je parle, c'est à vous de lutter... Moi je ne puis
rien sans votre aide...

M. de Gibray était atterré.
Il garda le silence.
-Ce tque je viens de vous dire 'est très sérieux, re

prit le médecin. Réfléchissez, monsieur. Je reviendo
demain.

Et il partît.
XLIV'

Le juge d'instruction éprouvait une angoisse Po"
gnante, un trouble indicible.

Il aimait Albert avec une tendresse profonde
aurait donné sa vie sans hésiter s'il l'avait fallu pOur
racheter celle de son enfant, mais il se sentait incaP&-
ble de transiger dans les questions ou il lui semblait
que l'honneur était engagé.

Un combat terrible, effrayant, se livrait dans la
cœur de ce malheureux père.

Au bout d'un instant, il retourna près de son fils.
La fiivre augmentait encore.
M. de Gibray s'assit au chevet du lit et se livr

toute l'amertune de ses psnsées.
Son valet de chambre vint le prévenir que le diner

était servi.
Il lui fut presque impossible de manger et, ap'o

avoir passé le reste de la soirée près d'Albert, il reO
tra chez lui, fiévreux lui-même et maudissant Val8e
tine Dharville.

Le jeune malade dormit peu et son sommeil fue
hanté par des mauvais rêves et des cauchemars O
frayants.

Vers le matin, cependant, il goûta deux ou
heures de repos plus complet.

Le docteur en arrivant le trouva relativement cal0

et presque sans fièvre. Il en profita pour l'interro
ger.

-Souffrez-vous ? lui demanda-t.il.
--Oui... beaucoup... répondit Albert, qui regarW

son père debout auprès du lit.
-O est le siege de votre mal ?
-Au cœur.

-Qu'éprouvez-vous 1...
-Une sensation d'étouffement... Mon coeur

trop vite et m'empêche de respirer.
Le médecin se pencha vers le jeune homme, apP

l'une de ses oreilles sur la poitrine at écouta lonla
tient.

Les pulsations du coeur lui parurent irrégulières
par conséquent anormales.

A suimvr


